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CHAPITRE XIV. 

De ü Opéra, 

L e earaftère de l’Epopée éft de tiranf- 
porter la fcène de la Tragédie dans 
l’imagination du lefteur. Là j profitant de 
l’étendue de fon théâtre , elle aggrandit &: 
varie fes tableaux , le répand dans la fic- 
rion , & manie à fon gré tous les refforts 
du merveilleux. Dans l’Opéra, la Mufe tra- 
gique à fon tour, jaloüfe des avantages 
que la Mufe épique a fiir elle ^ effaye de 
marcher fon égale, ou plûtôt de la furpaf* 
ffer, en.réalifant, du- moins pour les fens^ 
ce que l’autre ne peint qu’en idée. Pour 
■ bien concevoir ces deux révolutions , ’ 
luppofez qu’on eût vû fur le théâtre une 
Reine de Phénicie, qui par fes grâces & 
fa beauté eût attendri , intérefle pour elle 
les chefs les plus vaillans de l’armée de 
Godefroi, en eût même attiré quelques- 
tins dans fa cour , y eût donné afyle au fier 
Renaud dans fa difgrace , l’eût aimé , eût 
Tomn IL Y 
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318 P O E^T I Q U E ^ 

tout fait pour lui , & l’eût vu s’arracher aux 
plaifirs pour fuivre les pas de la gloire i 
voilà le fujet d’Armide en Tragédie. Le 
Poète épique s’en empare } & au lieu d’une 
Reine tout naturellement belle , fenfible , 
intéreflante , il en fait une enchantereffe : 
dès-lors, dans une aéHon fîmple , tout de-, 
vient magique & furnaturel. Dans Armi- 
de j le don de plaire eft un preftige j dans 
Renaud , l’amour eft un enchantement; les^ 
plaifirs qui les environnent , les lieux mê- 
mes qu’ils^ habitent, ce qu’on y voit, ce 
qu’on y entend, la volupté qu’on .y ref- 
pire , - tout n’efl: qu’illufion ; & c’eft le plus 
charmant des fonges. Telle eft Armide 
embellie des mains de la Mufe héroïque. 

* La Mufe du théâtre la reclame & la repro- 
duit fur la fcène , avec toute la pompe du 
inerveilleux. Elle demande pour varier & 
pour embellir ce brillant Ipeâacle , les 
mêmes licences que la Mufe épique s’eft 
données j & appellant à fon fecours la 
mufique , la danfe, la peinture, elle nous- 
feit voir, par une magie nouvelle, les prodU- 
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ges que fa rivale ne nous a fait qu’imagi- 
ner. Voilà Armide fur le théâtre lyrique j 
& voilà l’idée qu’on peut fe former d’un 
Ipeftacle qui réunit le preftige de tous les 
Ans : 

Ou les beaux vers , la Danfe, la Mufique , Voltaire. 

L’art de tromper les yeux par les couleurs , 

L’art plus heureux de féduire les cœurs, 

De cent plaifirs font un plaifir unique. 

I 

Dans ce compofé tout eft menfonge , mais 
tout eft d’accord ; & cet accord en fait la 
vérité. La mufique y fait le charme du mer- 
veilleux , le merveilleux y fait la vraifem- 
blance de la mufique : on eft dans un monde 
nouveau : c’eft la nature dans l’enchante- 
ment, & vifiblement animée par une foule 
d’intelligences , dont les volontés font fes 
loix. Que l’auftère vérité s’empare de ce 
théâtre , elle en change tout le fyftème j 
& fi du preftige quelle détruit on veut 
cOnferver quelque trace , l’accord , l’illu- 
lion n’y eft plus. On en voit l’exemple dans 
i’Opera Italien. La première idée du vrai 
.Poëme lyrique nous eft venue d’Italie. 
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330 POETIQUE 
Nous l’avons faifie avidement, &les Ita- 
liens l’ont abandonnée. Au lieu des fujets 
fabuleux, où la fiftion qu’ils autorifent met 
tout d’accord en exagérant tout , ils ont 
pris des fujets d’une vérité inaltérable où le 
fabuleux n’eft admis pour rien j & c’eft à 
l’auftérité de ces fujets , qu’ils ont entrepris 
d’allier le chant, le plus fabuleux de tous les 
langages. C’eft-là le vice de l’Opera que les 
Italiens fe font fait : aufîi avec d’excellens 
Poètes & d’exccllens Muficiens , n’auront- 
ils jamais qu’un fpeélacle imparfait, dif- 
cordant, & ennuyeux pour eux-mêmes. 

' Sur un théâtre où tout eft prodiges , il 
•paroît tout fimple que la façon de s’expri- 
mer ait fon charme comme tout le refte. 
Le chant eft le merveilleux de la parole. 
Mais dans un fpeélacle où tout fe pafle 
comme dans la nature & félon la vérité de ^ 
l’hiftoire , par quoi fommes-nous préparés 
à entendre Fabius, Regulus, Thémiftocle, 

• Titus, Adrien parler en chantant? Qoe 
diroit-on fi fur la fcène Françoife on en- 
•tendoit Augufte, Cornélie, Agrippine ou 
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F. R A N Ç O I s E. 3^1 
Brutus s’exprimer ainfi ? Les Italiens y font 
habitués , me direz - vous. Ils ne peuvent 
rêtre au point de s’y plaire. Ils ont perdu 
leur Tragédie, & n’en ont point fait un bon 
Opéra. Dans les fujets qu’ils ont pris, le 
merveilleux du chant ne tient à rien, n’eft 
fondé fur rien. Mais il y a plus : ces fujets 
mêmes ne font pas faits pour la mufique. 
Le moyen de conduire, de nouer .& de dé- 
nouer en chantant des intrigues aulîi com- 
pliquées que celles d’Apoftolo Zeno, qui 
quelquefois, comme dans l’Andromaque , 
enlace dans un feul nœud les incidens & 
les intérêts de deux de nos fables tragi- 
ques.^ Le moyen de chanter avec agrément 
des conférences politiques , des harangues, 
6’c? Métaftafe eft plus concis, plus rapide 
que Zeno ; mais tous les facrifices qu’il lui 
en a coûté pour s’accommoder à la mufo 
que , n’ont pu changer la nature des cho- 
fes. Rien de plus fublime, & rien de inoins 
chantant que ces paroles de Titus. 

Vendttta ! ah Tito ! e tu farai capact 
< Ji ba^o dejio , che rende eguale 

Y iij 
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« 

L'offtnfo all'offenfor ! Mérita in vem 
Gran Iode un a vendetta , ove non cojîi 
Pin che il volerla ! Il torre altrui la vita^ 

E facolta comune 

Al piu vil délia terra y il darla è folç 
De'numi e de ^ regnanti. 

Auffi quelque précifion que Métaftafe ait 
mife dans la fcène, on l’abrege encore ; & 
c’eft la mutiler. 

Mais pour mieux entendre quel eft le 
vrai genre de TOpera, conlî^éré feulement 
comme un Poëme dertiné à être mis en 
mufique, il faut, félon notre méthode, re- 
monter à l’elfence des chofes. 

Un Poëme eft plus ou moins analogue 
à la mufique, félon qu elle a plus ou moins 
la facilité d’exprimer ce qu’il lui préfente. 

La mufique a d’abord les fignes naturels 
de tout ce qui affefte le fens de Fouie , fa- 
voir le mouvement , le bruit , & le fon. Il 
eft vrai qu’en imitant le bruit fimple elle 
le rend harmonieux ; mais c’eft embellir la 
nature. Pour les objets des autres fens , elle 
n’a rien qui leur reffemble j mais au lieu 
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F RANÇorsE. 333 
de Fobjet même , elle peint le caraftère 
de la fenfation qu’il nous caufe : par exem- 
ple , dans ces vers de Renaud , 

Plus j’obferve ces lieux & plus je les admire. 

Ce fleuve coule lentement ; 

Il s’éloigne à regret d’un féjour fi charmant. 

Les plus aimables fleurs & le plus doux zéphir© 
Parfument l’air qu’on y refpire. 

la mufique ne peut exprimer ni le parfum, 
ni l’éclat des fleurs j mais elle peint la 
volupté où l’ame , qui reçoit ces douces 
impre/ïlons , languit amollie & comme 
enchantée. 

Dans ces vers de Caftor & Pollux, 

Trilles aprêts , pâles flambeaux. 

Jour plus affreux que les ténèbres ! 

la mufique ne pouvoir jamais rendre l’effet 
des lampes fépulcrales ; mais elle a expri- 
mé la douleur profonde qu’imprime au 
coeur de Thélaire la vûe du .tombeau dé 
Caftor. Il y a d’un fens à l’autre une analo- 
gie que la mufique obferve & faifit , lorf- 
qu’elle veut réveiller par l’organe de l’o- 

Y iiij 
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reille la réminifcence des impreflîons fal* 
tes fur tel ou tel autre fens. C’eft donc auflx 
cette analogie que la Poëfie doit confulter 
dans les tableaux qu'elle lui donne à pein- 
dre. 

Quant aux affe6Hons &aux mouremens 
de l’ame , la mufique ne les exprûne qu'en 
imitant l’accent naturel. L’art du Mulîcien 
eft de donner à la mélodie des inflexion? 
'qui répondent à celles du langage j &: l’art 
du Poète efl: de donner au Mufiçien dés 
tours & des mouvemens fufceptibles dç 
ces inflexions variées, d’où réfulte la béau- 
té du chant. 

Un Poème peut donc être, ou n’être pas 
lyrique , foit par le fond du fujet, foit par 
les détails & le ftyle. 

Tout ce qui n’cft qu’elprit & raifon eft 
inacceflible pour la mufique. Elle veut de 
la Poèfie toute pure, des images & des fen- 
timens. Tout ce qui exige des difcuflions , 
des développemens , des gradations, n’eft 
.pas fait pour elle. Faut -il donc mutiler le 
dialogue, brufquer les paflages, précipi- 
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Françoise. ‘335 
fer les fituarions , accumuler les incidens 
fans les préparer , (ans les lier l’un avec 
l’autre, ôter aux détails & à l’enfèmble d’un 
Poème cet air d’aifance & de vérité d’oü 
dépend l’illafion théâtrale , & ne préfen^ 
ter fur la fcène que le fquelette' de l’ac'- 
lion ? C’eft l’excès où l’on donne , & qu’on 
peut éviter en prenant om fujet analogue 
au genre, lyrique , où tout foit /impie, 
clair & précis , en aéHon & en fentiment. 

L’opera Italien a des morceaux du ca- 
raftère le plus tendre j il en a au/îi du plus 
pa/Iionné : c’eft-là fa partie vraiment lyri- 
que. Du milieu de ces fcènes dont le récit 
noté n’a jamais ni la délicate/fe , ni la cha- 
leur, ni la grâce de la fimple déclamation, 
parce que les inflexions de la parole font 
inappréciables, que dans aucune langue on 
ne peut les écrire (a) , & que le chanteur 


(a') Voyez dans l’Encyclopédie l’article Dé- 
clamation des Anciens , où M. Diiclos a détruit 
fans réplique l’opinion de quelques favans, que 
Ja Mélopée des Anciens étoit notée. 
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53^ Poétique' 
le plus habile ne peut jamais les faire pal^ 
fer dans fa modulation ; du milieu de ces 
fcènes fortent quelquefois des morceaux 
palîionnés, auxquels la mufique donne une 
expreffion plus animée & plus fenfîbl* que 
l’expreffion même de la nature. Le pre- 
mier mérite en eft au Poète qui a fù ren- 
dre ces morceaux fufceptiblés d’une mé- 
lodie expreffive. Voyez dans Tlphigénie 
d’Apollolo Zeno , imitée de Racine, com- 
bien ces paroles de Clitemneftre font do- 
ciles à recevoir l’accent de la douleur & du 
reproche. 

Prepari a fvinar e figlia e madré» 

Conforte e padre , 

Ma fenfa amore 
Senfa pietà. 

Si» si» 

L'amor fi perverti^ 

E nel tuo cuort ‘ 

Entro col fafio 
La crudelta. 

Dans l’Andromaque du même Poète, 
lorfqu’entre deux enfans qu on préfente à 
Ulyffe , réduit au même choix que Pho- 
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cas, il ne fait lequel eft fon fils Téléma- 
que , ni lequel eft le fils d’Heélor ; les pa- 
roles de Léontine dans la bouche d’Andro- 
maque font d’une mere plus fenfible , & 
ont quelque chofe de plus animé dans l’I- 
talien que dans le François. 

Guarda pur. qutllo , o qutjla 
E tua proie , i fatigue mio. 

Tu nol fai ; ma U fo ben io } 

Ne a te ^perfido , il dirb. 

• Chi di voî le vol pèr padre ? 

Vi arretrait ! Ah , voi tdcendo 
Sento dir x tupù fà madré ; 

Ne celui mi gentrb. 

Dans l’olympiade de Métaftafe, lorf- 

que Megaclès cède fa maîtrefle à fon ami , 

& la laifte évanouie de douleur ; quoi de 

plus favorable au pathétique du chant, 

que ces paroles : 

Se cerca ,fe dice : 

L'amico dov'e? 

L'amico infelice^ 

Rifpondi y mort. 

Ah no : fi gran duolo 

Non dar le per me • 

« . « • 

Rifpondi ma folo ; ' 
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Pîangtndo parti, 

Cht abijfo di penc ! 

Lafciare il fuo bine ! 

Lafciare per fempre ! 

Lafciar lo coji I 

Dans le Démophoon du même Poëte , 
imité d’Inès de Caftro , combien ks adieux 
de Pèdre & d’Inès font plus animés , plus 
touchans dans ce dialogue de Timante & 
de Dircé ! 

' Timante. 

La dejlra ti chiedo , 

Mio dolce fojlegno , 

Per uUimo pegno 
D*amore e di fi. 

Dircé. 

'Âh ! quejlo fu il fegno 
Del nojlro contenta ; 

Ma fento che adeffo 
L'ijlefo non i, 

Timante. 

Ma vîta , ben mio. 

Dircé. 

Addio , fpofo amato, 

Enfemble. 

Che barbaro addio / 
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% 

Che fato crudil ï 
Che attendono i rci 
DagU ajiri fttntJH , 

Se i premi fort quejii 

Dun aima fedtl ? ^ 

C’eft-là que triomphe la mufique Ita- 
lienne; & dans Texpreffion quelle y met, 
on ne fait lequel admirer le plus , ou des 
accens, ou des accords. Mais on auroit 
beau multiplier ces morceaux pathétiques, 
ils ont toujours la couleur fombre du fujet 
dont ils dépendent ; & pour y répandre de 
la variété , l’on ell obligé d’avoir recours 
à un moyen qui feul doit démontrer com- 
bien l’on a forcé nature. Je parle de ces 
fentences , de ces comparaifons , que les 
Poètes ont eu la complaifance de mettre 
dans la bouche des perfonnages les plus 
graves , dans les fituations, même les plus 
douloureufes ; de ces airs fur lefquels une 
voix efféminée, qui quelquefois efl: celle 
d’un héros, vient badiner à contre-fens. En 
vain les Poètes ont mis tout leur foin à faire 
de cesVers détachés, des peintures vives & 
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nobles ; il y a dequoi éteindre le feu de 
l’aftion la plus animée. Celui qui chante 
peut flatter l’oreille, mais il efl: sûr de gla- 
ce^ous les coeurs. Que devient, par exem- 
ple , l’intérêt de la fcène lorfque Arbace, 
dans la plus cruelle fituation , où la ver- 
tu , l’amour , l’amitié , la nature , puilTent 
jamais être réduits , s’amufe à chanter ces 
beaux vers ? 

Vo foLcando un mar cradele 
; - Stnfa vclt 

E ftnfa farte. 

Freme Vonia , il ciel s'imbruma , 

Crefce il venta e manca l'arte , 

E il voler délia fortuna 
Son cojlreto a feguitar. 

Infelice in quejlo Jlato 
Son da tutti abandonato y 
Mtco fola e l' Innocent^a 
Che mi porta a naufragar. 

Il faut avouer que les Poetes cèdent le 
moins qu’il efl poflible à cette tyrannie de 
l’ufage j mais pour s’en affranchir , il eût 
fallu , je crois , travailler fur des fujets plus 
variés & plus dociles , où le mélange des 
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fîtuations douloureufes & des fîtuationa 
confolantes , des momens de^trouble & de 
crainte, & des momens de calme & d’ef- 
poir, eût donné lieu tour-à-tour au carac- 
tère du chant patliétique , & à celui du 
' chant gracieux & leger. 

Une intrigue nette & facile à nouer & 
à dénouer j des caraftères (impies j des 
incidens qui naiffent d’eux- mêmes j des 
tableaux (ans cefle variés par le moyen 
du clair obfcur ; des pallions douces, quel- 
quefois violentes , mais dont l’accès eft 
palTager ; un intérêt vif & touchant , mais 
qui par intervalles laiffe refpirer l’ame 5 
voilà les fujets que chérit la Poëfie lyri- 
que , & dont Quinaut a fait un fi beau 
choix. 

La palTion qu’il a préférée eft de toutes 
la plus féconde en images & en fentimensi 
celle où fe fuccèdent avec le plus de na-; 

turel toutes les nuances de la Poèlie , Si 

» 

qui réunit le plus de tableaux rians & fom- 
bres tour-à-tour. 

Les fujets de Quinaut font (impies , fa- 
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ciles à expofer , noués & dénoués fans 
peine. Voyez celui de Roland: ce héros 
a tout quitté pour Angélique ; Angélique 
le trahit & l’abandonne pour Médor. Voilà 
l’intrigue de fon Poeme : un anneau magi- 
que en fait le merveilleux; une fête de vil- 
lage en amène le dénouement. Il n’y a pas 
dix vers qui ne foient en fentimens ou eti 
images. Le fujet d’A'rmide eft encore plus 
fimple. 

La double intrigue d’Atys & celle de 
Thélee ne font pas moins faciles à démê- 
ler ; & telle eft en général la fimplicité des 
plans de ce Poëté, qu’on peut les expofer 
en deux mots. A l’égard des détails & du 
ftyle, on voit Quinault fans cefle occupé à 
faciliter au Muficien un récit à la fois natu- 
rel & mélodieux.. Le moyen , par exemple, 
de ne pas chanter avec agrément ces vers 
des premières fcènes d’Ifîs? C’eft Hiérax 
qui fe plaint d’Io : 

^ Depuis qu’une Nymphe inconftante 
A trahi mon amour ÔC m’a manqué de foi , 

Ces 
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Ces lieux jadis fi beaux n’ont plus rien qui m’en* 
chante. 

Ce que j’aime a changé , tout a changé pour moi* 
L’inconftante n’a plus l’empreflement extrême 
De cet amour naifiant qui répondolt au mien ; 
Son changement paroît en dépit d’elle-r.»ême : 
Je ne le connois que trop bien. 

Sa bouche quelquefois dit encor qu’elle m’aime ; 
Mais fon cœur lii fes yeux ne m’en difent plus 
rien* 

Ce fut dans ces vallons , où par mille détours ^ 
Inachus prend plaifir à prolonger fon cours; 

Ce fut fur fon charmant rivage 
Que fa fille volage 
Me promit de m'aimer toujours. 

Le Zéphir fut témoin , l’onde fut attentive * 
Quand la Nymphe jura de ne changer jamais ; 
Mais le Zéphir léger & l’onde fiigitive 
Ont enfin emporté les fermens qu’elle a faits* 

Et én parlant à la Nymphe elle-même ^ 
écoutez comme fes paroles femblent folli- 
citer le chant. 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se feroit vers fa fource une route nouvelle , ' 
ï^lûtôt qu’on ne verroit votre cteut dégagé ; 

Tome IL - - Z 
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^'RENAUDi''' ’ 
D‘iine ^mè'tè»f attemte, 

Vous qui faîtes t/emblèi- le7€héb''rêu£féjour i 


Arm IDE. 


Vous m’apprenez à cônnoitçel^a^^^^ 

crainte. 

*Wp ^ gloire avant que de m’ai« 

Vous la cherchiez par - tout Id^ilhè ardeur fans 
égale. ■ 

• '% . «li ùhé "m-'aîé ^ ^ ' - 

**^l''(2ui'^R)ît ‘tbùjoûi'i'lh’âllaî-mcf.' “ 

RikâèH.. 


•• £?■ 


^?rr:\ ictiat aqnt Drille la êlbiré, •’"* 

^jà'âî t-iÿaxs^' 

^ s.- 

' Que“célm '<johîi^l’a?»oiu^i'vèuf . coînbler mon 
efpoir ? 

snc-A-R M I EKÈ, i.’rir * 2 _\ • , 

■ - ^La ievc^^ Taâbn & le devoir, barbare 
Sut -les héros n ont que trojt: de pouvoir* 
''' RENAUDê;fOY,-S^ **^ 

Je fuis plus amoureux ^ plus la raifon m’éclaire*. 

Z ij 
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Vous aimer, belle Armidc, eft mon premlef 
devoir : 

Je fais ma gloire de vous plaire , 

Et tout mon bonheur de vous voir. 

C’eft en étudiant ces modèles , qu’on 
fentira ce que je ne puis définir : le tour 
élégant & facile, la précifion, l’aifence, le 
naturel , la clarté d’un ftyle arrondi , ca- 
dencé , mélodieux , tel enfin qu’il femble 
que le Poète ait lui - mênie écrit en chan- 
tant. Et ce n’efi pas feulement dans les 
chofes tendres & voluptueufes que fon 
vers efl: doux & harmonieux; il fait réunir * 
quand il le faut l’élégance avec l’énergie , 
& même avec la fublimité. Prenons pour 
exemple Je début de Pluton dans l’Opéra 
de Proferpine : 

Les efforts d’un géant qu’on croyoit accablé , , 

Ont fait encor gémir le ciel , la terre & l’onde» 
Mon empire s’en eft troublé. 
Jufqii’au'centre du monde 
Mon trône en a tremblé» 

L’affreux Tiphée, avec fa vaine rage, 
Trébuche enfin dans des gouffres fans fonds. 
L’éclat du jour ne s’ouvre aucun paflage 
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Pour pénétrer les royaumes profonds 

Qui me font échus en partage. 

Le ciel ne craindra^plus que fes fiers ennemis 
Se relèvent jamais de leur chute mortelle , 

Et du monde ébranlé par leur fureur rebelle , 
Les fondcmens font affermis. 

f 

D étoit impoffible , je crois , d’imaginer 
un plus digne intérêt pour amener Pluton 
fur la terre , & de l’exprimer en de plus 
beaux vers. - 

Si l’amour eft la paflion favorite de Qui- 
naut , ce n’eft pas la feule qu’il ait expri- 
mée en vers lyriques , c’eft-à-dire, en vers 
pleins d’ame & de mouvement. Ecoutez 
Cerès'au defefpoir après avoir perdu fa- 
fille, & la flamme à la main embrafant les 
moiffons ; 

J’ai fait le bien de tous. Ma fille eft innocente, 
Et pour toucher les dieux mes vœux font im- 
puiflans ; 

J’entendrai fans pitié les cris des innocens. 

Que tout fe reffente 
De la ^ireur que je reffens. 

Écoutez Médufe dans l’Opéra de Perfée. 

Z iij 
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‘ Pallas , la barbare Pallas • r ■ 

' J - Fut jaloufe de mes appas, ^ . ’ 

Et n\;;: rendit 'afFreiife autant quçr.j’étqis belle^r- 
Mals l’excès étopnant de.la^d^ipité - ^ ' 

- Pont mepunit façruapté^ =»L ^ ' 

, : Feraconnoître,endépit^d’çlIe,, 

. Quel fut l’excès de tria beauté.' '' ' 
le rie puis trop montrer fa vérigëÀncéf* cruelle/ 
Ma tête eft fièré èridiri- d’àvbir ]poi'r '<^riétneriti 
< ' Des ferperis dbnt le ûfliêmfatït nr* : 'r. 

> ‘ExciteUntt'£ray«ürji)oit«ik.7ni:;;r'i 
Je porte répouY 0 n|e) ôc la- ippft -tpiqï i 
Tout fe change^n; rocher jà:qwp.a,rppfthQr)ÿl?jle, 
Les traits que Jupiter laqce du ^^t dos cieuif, 

' N’ont rien de fi terrible . 

r» > J j'' 

Qu un regard de mes, yeux. 

Les plus grands dieux du ciel ,Me 1aïè]^e''6è ‘de 
l'onde^ l->-- JJC ;jl'(llnr/r 
Du foin de fe' venger fe Tépoldfit furTnori^.. 

Si je perds la doûceurxl’êtrBjl’iaEnloul: dti riiond®. 
J’ai le plaifir nouveau d’^ 


Quelle forcé’ ! 't^uellé' !■ Quelle 

incroyable'fâcîlitë ! ‘Qüë^(^üx‘\^t rèfofertt 
à la lângue'FraTî^bîrêill'êtfo^ëfhbreüfo iSc 
fonore lifent ce Poéte^ & 'déëidèftt. 
Perfoune n’a croifé les vers & arrondi U 
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période poétique avec tant d’intelligen- 
ce & de goÛL Mais ce qui lui manque 
peut-être dans les morceaux d’un mouve- 
ment rapide & paffionné , c’eft cette éga- 
lité de nombre & de cadence qu'obfer- 
vent les Poètes Italiens, & qui femble don- 
née par la mufique même. Ce qui lui man- 
que, ce font ces morceaux où le vers né 
fait qu’exprimer les mouvemens de l’ame, 
l’accent de la douleur, le cri du defèfpoir , 
& dont les Italiens font leurs airs pathéti- 
ques : c’eft en cela qu’il faut les imiter. 

L’inégalité des vers ne nuit pas au fim- 
ple récit dont la modulation eft plus libre; 
mais l’on doit y éviter le double excès 
d’un ftyle ou trop diffus*, ou trop concis. 
Les vers dont le ftyle eft diffus, font lents, 
^pénibles à chanter , & d’une expreflion 
jnohotone ; les vers d’un ftyle coupé par 
..des repos fréquens,. obligent le Muficien 
à brifer de même fon, ftyle. Cela eft re- 
Jeryé au tqmulte des pallions ; car alors la 
•chaîne des idées eft rompue , & à chaque 
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inftant il s’élève dans Tame un mouvement 
fübit & nouveau. Lltalien excelle encore 
dans ces morceaux de récitatif pathétique. 
Quant au récit tranquille ou modéré , Ton 
y exige avec raifon une modulation agréa-- 
ble à l’oreille j & c’eft au Poète à faciliter 
au Muficien , par la modulation naturelle 
du ftyle , le moyen de concilier l’expref^ 
fion avec le chant , accord fouvent trop 
négligé. 

Un ftyle qui change à tout propos de 
mouvement & de caraftère , n’eft pas ce- 
lui du Poète lyrique. Si vous accumulez, ou 
les tableaux, ou les fentimens, le Muficien 
fe trouve à la gêae ^ il manque d’elpacc} 
il veut tout pein(5e , il ne peint rien. C’eft 
dans le vague qu’il fe plaît: donnez- lui des 
mafles, il développera ce que vous lui au- 
rez indiqué. Mais laiffez-lui des interval-, 
les. Dans les beaux vers du début des élé- 
mens , voyez comme chaque tableau eft 
détaché par un filence: c’eft dans ces filen- 
ces de la voix que Tharinonie va fe faire 
çnççndrç, 
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Les tems font arrivés. Ceffez trifte cahos. 
Paroiffez élémens. Dieux , allez leur prefcrire 
Le mouvement & le repos. 

Tenez-les renfçrmés chacun dans fon empire, ^ 
Coulez, ondes , coulez. Volez rapides feux. 
Voile afuré des airs embraffez la nature. 

Terre enfante des fruits , couvre toi de verdiire, 
NailTez , mortels , pour obéir aux dieux. 

Si au contraire les fentimens ou les images, 
que Ton peint font delHnées à former un 
air d’un deflein continu & fimple , l’iinité 
de couleur & de ton ell eflentielle au fu- 
jet même ; & c’efl; le vague dont j’ai parlé 
qui facilitera le chant. Dans le Démophoon 
de Métaftafe , Timante qui frémit de fe 
trouver le frçre de fon fils , n’exprime f^ 
pitié pour le malheur de cet enfant, qu’en 
termes vagues ; mais la mufique y fiiit bien 
fuppléer. 

Mljtro pargoUtto , 

Il tuo dejlin non fai. 

Ah ! non gli dite mai 
QuaVera iÜgenitor. 

Corne in un ponto , o dio ! 

Tutto cangià d'afpetto ! 
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Voi fojlt il mi o diletto , •“ 

n jitu il mio terror. 

Pour que l’intelligence fôt plus parfaite , 
on fent bien qu’il fer oit à fouhaiter que le 
Poète fût Muficien lui-même. Mais s’il ne 
réunit pas les deux talens, au-moins doit-il 
avoir celui de preffentir les effets de la 
mufique j de voir quelle route elle aime- 
roit à fuivre , fi elle étoit livrée à elle-mê- 
me J dans quels momens elle prefferoit ou 
ralentiroit fes mouvemfcns; quels nombres 
& quelles inflexions elle employeroit à ex- 
primer tel fentiment ou telle image ; quel- 
le eft de telle ou de telle émotion de l’ame 
celle qui lui donneroit une plus belle mo- 
dulation ; quel cercle elle peut parcqurir 
dans l’étendue de tel ou de tel mode , & 
dans quel inftant elle en doit changer. Tout 
cela demande une oreille exercée^ 6c de 
plus un commerce intime , une communi- 
cation habituelle du Poète avéc le Mufi- 
cien. Mais peut-être aulTi la nature a-t-elle 
mis une intelligence fecrete entre le géflie 
de l’un & le génie de l’autre j & que c’ell 


DIgitized by 



Françoise. 353 

au défaut de cette fympathie,qq|p nos Poè- 
tes les plus célèbres n’bnt pas réuffi dans 
le genre lyrique. Il eftyraidu-moins qu’en 
voyant la Poëflé médiatrice entré la nature 
& l’art, obligée d’imiter l’imei&ide favori- 
fer l’autre, de prendre le langage qui con- 
vient le mieux à celui -.ci , & qui peint le 
mieux celle-là , de leur ménager en un mot 
tous les moyens de Te rapprocher & de 
s’embellir mutuellement , le talent du 
Poète lyrique, au plus haut degré, doit 
paroître un prodige. Que 'fera -;ce donc li 
l’on conlidèré l’Opera François comme un 
Poème oü la danfe , la peinturé & la mé- 
chanique doivent concourir avec la Poèfie 
& la Mpfique à charmer ' l’oreille & les 
yeux ? 'Or teHeeft l’idée hardie qu’en avoir 
éônçuefe' fondateur de’ notre théâtre lyri- 
que; & l’on -peut: dire qu’en la concevant, 
il ieula gloi»e,deIaremplir.'noD ' 

La dknfe ne-peut avbin lieu ,décemm|nt 
que dans des fêtes : elle left f donc eflentiel- 
lement exchïe de l’Opera ItaKen, grave & 
tragique d*un bout à d’autre. Aulîi les bal- 
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lets qu’on^ a introduits dans les entre- 
aftes, font-ils abfolument détachés du fu- 
jet , fouvent même d’un genre contraire j 
& ce n’eft alors qu’un bifarre ornement. 

' Dans Topera François , les fêtes doivent 
tenir à TaéHon, comme incidens au-moins 
vrai-femblables J & il eft égal qu’elles vien- 
nent au commencement , au milieu , ou à 
la fin de Taéle , pourvu que ce foit à pro- 
pos. Il y en a dans le nierveilleux ; il y en 
a dans la fimple nature. Il y a des plaifirs 
céleftes où préfide la volupté j il y en a de 
moins brillans , mais d’aulli doux, deftinés 
aux ombres heureufes. Chaque divinité a 
fa cour, &fon caraélère décide du goût 
des fêtes qu’on y donne. Quelquefois la 
danfe exprime une a£Hon qui fe palfe en- 
tre les dieux. Il eft naturel que les plaifirs, 
les amours & les grâces préfentent en dan- 
fant à Enée les armes dont Venus lui fait 
d^ ; il eft naturel que les démons formant 
un complot funefte au repos du mpnde , 
expriment leur joie par des danfes. La ina- 
gie les emploie de même dans les évocar 
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tiens & les enchantemens. Parmi les hon>- 
mes , il y a des danfes de culte , & il y en 
a de réjouiflance. Les unes font graves , 
myftérieufes; les autres font analogues aux 
moeurs. Il faut dillinguer en général la dan- 
fe qui n eft que danfe , & celle qui peint 
une aftion. L'une eft florilTante fur notre 
théâtre j mais l’autre , qui peut avoir lieu 
quelquefois , n’a pas été alTez cultivée j & 
il exifte en Europe un homme de génie 
qui lui fait exprimer des tableaux ravif- 
fans. 

Nous avons fur le théâtre mille exem- 
ples de fêtes ingénieufement amenées j 
mais nous en avons mille auffi de fêtes 
placées mal-à-propos. Ce n’eft pas feule- 
ment fur la fcène , c’eft dans l’ame des ac- 
teurs & des fpeftateurs qu’il faut trouver 
place à des réjouiffances. 

Dans l’Opéra de Callirhoé, la défola- 
tion règne dans les murs de Calidon : 

Une noire fureur tranfporte les efprits ; ' > 

Le fils infortuné s’arme contre le pere ; ^ 
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Le pere furieux perce le fein du fils ‘ 

L’enfant eft intpiolé. dwÿ, l^)>ïas de f^ merÇj 

Or c’eft dans dé mômenf que' les Satyres 
& les’Driades Viennent cél^i-ér la fête 
du' dieu Pan j’ &' la Rjrfrte •jidur cohfultéi* 
îe dieu fur les rnalheérs dë'‘fôir/f»éliplé> 
attend que* Toh^ ait' biéti'daf^ 

Dans l’aéré fùiy^f 9 Gtflln-Hoé^Vient 
d’annbnCér ’t^ù’èlië la^ViïÜffiè^ qur doit 
être' imrtiblè'é. Sdti ’ amant‘4u"^défêfp<3it ta 
laiffe 8c'c(n:ftîuî-4n^e ârratftef f^ ■*" 


' .4 .jn;D .i;:>vnp :^."ar to'' . 

Le' bûcher- brûle ; & moi , i’ét,eins fa flamme 

• -ij -iL. i- 'u- -J. al oiv c- 


impie ^ . 

Dans*lê'lan^^dü”dniel ôUrVeîifVè'iti îirimôietr.^i' 
J^ttâquëfai' VoVifiêtix , ](f bfifeirâî lèiïf 'télTi^lte 
-vtuaqDùt leurfi^àinêim’àac^lerPf» î^niej 


nù ei, D ? . 


. ^ ,vj:r - w nù eiof ■ V-sf aniàii; £* .-a'"' 

Dans ce moment , les bergers qes^cof^ 
teaux vpifins viennent danfër Bc chanter 
dans la plaine CaÜirhoé alïifte à lems 
jeux. Il eït évident que fi le fpeélateur eft 


dans I inquiétude 6c la crainte, ces fêtes 

, iiov a'» '. '>o 

doivent 1 importuner ; & s il s en amule , 
c’eft^quil n’êft'pomt ému. Cette difficulté . 
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de placer dés fêtes, vient de ce'que le tiflii 
de l’aêfion ell trop ferré. Il eft de l’effence 
de la Tragédie, que l’aftion n’ait point de 
relâche, que.tQuty.inipire la crainte ou la 
pitié , & que le danger ou le malheur des 
perfonnages,intéreffanS|, croilTe & redou- 
ble de fcène eu fcène. Au contraire, il eft 
de.j’effence 'de l’Operaïque raêHon: n’èn 
foit affligeante: ou. terrible que par inter- 
valles; j‘&'jqqe,leç,-,pafflpns qui l’animent 


ayént desi momens de calme & de bon- 
heur, comme on voit dans les jours d’orage 
des' momens àe' ierënité.'ll faut fefflement 


prendre loin que .tout Je paffe comme dans 
la nature , , que l’ clpoir fuccède à la crainte , 
la peine au .plaifir . le- plaifir à, la peine , 
avec la même facilité que dans le cours des 
‘chofes de la vie. . ' 

Quinaut n’af prefquepas une fable qu’on 
né pût citer pouf modèle de cette variété 
harmonieûfe. Je me borne à l’exemple de 
rOpeVâ d’Aicefte : on y va voir réduite en 
pratique la théorie que je viens d’expofer. 
Le théâtre s’ouvre par les noces 'd’Aicefte 
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& d’Admete , & l’allégreffe pubKque ré-« 
gne autour de ces heureux époux. Lyco- 
mède , roi de Scyros , defefpéré de voir 
Alcefte au pouvoir de fon rival , feint de 
leur donner une fête ; il attire Alcefte fur 
fon vaifleau , & Tenlève aux yeux d’Ad- 
mete & d’Alcide. Le trouble &la douleur 
prennent la place de la joie. Alcide s’em- 
barque avec Admete , pour aller délivrer 
Alcefte, & punir fon ravifleur. Lycomède 
afliégé dans Scyros , réftfte & refufe de 
rendre fa captive : l’effroi règne durant 
l’aflaut. Alcide enfin brife les portes , la 
ville eft prife , Alcefte eft délivrée , & la 
joie reparoît avec elle. Mais à l’inftant 
la douleuf lui fuccède : on ramène Ad- 
mete mortellement bleffé j il eft expirant 
dans les bras d’AJcefte. Alors Apollon, 
defcend des deux, & lui annonce que fi 
quelqu’un veut fe dévouer à la mort pour 
lui, les deftins confentent qu’il vive.Ainfi 
la douce efpérance vient de nouveau 
fufpendre la douleur. Cependant nul ne 
fe préfente pour mourir à la place d’Ad- 
mete, 
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'mete , & Ton voit Tinllant où il vâ expirer. 
Tout- à-coup il paroît environné de fon 
peuple, qui célèbre fon retour à la vie. 
Apollon a promis que les Arts éleveroient 
un mbnument à la gloire de la viftime 
qui s’immoleroit pour lui ; ce monument 
s’élève ; & dans l’image de celle qui s’eft 
immolée , Admete reconnoît fon épgufe : 
tout le palais retenti^de ce cri de douleur: 
Alcejle èjl morte ! L’allégrefle fe change 
en deuil , & Admete lui - même ne peut 
foulfrir la vie que le ciel lui rend à ce 
prix. Mais vient Alcide qui lui déclare 
l’amour qu’il avoir pour Alcefte fa femme, 
& lui propofe, s’il veut la lui céder,* 
d’aller forcer l’enfer à la rendre. Admete 
y confent , pourvu quelle yive j & l’efpoir 
de revoir Alcelle fufpend les regrets de 
fà iport. Pluton touché du courage & de 
l’amour d’Alcide , lui permet de ramener 
Alcefte à la lumière ^ & ce triomphe 
répand la joie dans tous les coeurs. Mais 
à peine Admete a-t-il revu fon époufe , 
qu’il fe voit obligé de la céder, & leurs 
Tome IL A a 
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adieux font mêlés de larmes. Alcefte tend 
la main à fon Ubérateur j Admete s’éloigne j 
Alcide l’arrête , & refiife le prix qu ü avoit 
demandé : 

Non , non , vous ne devez pas croire 
Qu’un vainqueur des tyrans fqit tyran à fon 
tour. 

Sur l’enfer , fur la mort j’emporte la viûoire , 

Il ne manquolt plus à ma gloire ^ . 

Que de triompher de l’amour. 

Lorfque la fable d’un Poëme eft ainfi 
formée , il n’eft pas difficile d^y amener 
<les fêtes. Toutefois il faut en éviter l’ex- 
cès ; & pour cela il eft un moyen bien 
* ftmple , c’eft de s’affranchir de la règle , ou 
plutôt de l’ufage de divifer l’Opera en cinq 
aftes. C’eft alTez de quatre , c’eft même 
affez de trois. Les Italiens nous ont donné 
l’exemple. La plupart de leurs Tragédies 
lyriques n’ont que trois aftes; imitons les. 
Il fefoit à fouhaiter qu’Armide n’en eût 
que quatre. Le Poète féduit par fon ima- 
gination , a trop préfumé des fecours de 
la mufique y de la danfe ^ de la peinture j 
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& de la méchanique , lorfqu il a fait un aéle 
des Chevaliers Danois. Ifis ne demandoic 
peut-être guère plus d’étendue que le nou- 
vel Opéra de Pfiché j car la différence des 
climats où la malheureufe lo fe voit traî- 
née, ne change pas fa fituation. Si l’Opera 
eft coupé en trois aftes , que l’un des trois 
aâes préfente un grand & magnifique ta- 
bleau, que chacun des deux autres foit 
orné d’une fête , l’intérêt de l’aftion ne 
fera fulpendu que deux fois par la danfe ; 
on y employera les talens d’élite ; les ref- 
fources de l’art ne s’y épuiferont pas , & le 
public applaudira lui-même au foin qu’on 
prendra d’économifer fes plaifirs. Le rafla- 
fier de ce qu’il aime , ce n'eft pas vouloir 
l’amufer long-tems. 

Les décorations de l’Opera font une 
partie effentielle des plaifirs de la vue ; & 
l’on fent combien les fujets pris dans le 
merveilleux font plus favorables au déco- 
rateur & au machinifte , que les fujets pris 
de l’Hiftoire. Le changement de lieu que 
les Poètes Italiens fe font permis, non-feu- 

Aa ij 
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lement d’un afte à l’autre , mais de fcèné 
en fcène & à tout propos, occafionne 
des décorations , où l’architefture , la 
peinture & la perfpeftive peuvent éclater 
avec magnificence j & la grandeur des 
théâtres d’Italie donne un champ libre & 
vafte au génie des décorat0urs. Mais des 
fujets où tout s’exécute naturellement , ne 
font guères fufeeptibles du merveilleux des 
machines j & le paflage d’un heu à un au- 
tre , réduit à là poflibilité phyfique, rétré- 
cit le cercle des décorations. 

Dans un Poème , quél qu’il foit , fi les 
évènemens font conduits par des moyens 
naturels , le lieu ne peut changer que par 
ces moyens mêmes. Or dans la nature , 
le tems , l’efpace & la vîtefle ont des rap- 
ports immuables. On peut donner quel- 
<}ue chofe à la vîtefle ; on peut aufli éten- 
dre un peu le tems fiélif au-delà du réel } 
mais à cela près , le changement de lieu 
n’efi: permis qu’autant ‘qu’il efl: poflible 
dans les intervalles donnés. Pourquoi le 
Poème épique a-t-il la liberté de franchir 
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l’efpace? Parce qu’il a celle de franchir la 
durée , & de raconter en un vers ce qui 
s’eft paflé en dix ans. 

FraSî bello , fatifque rtpuljiy 
DuHoresJDanajim , tôt jam labentibus annisÿ 

Il n’en eft pas de même du Poète dra- 
matique : le tems lui mefure l’efpace , & 
la nature le mouvement. Un char, un 
vaifleau peut aller un peu plus ou un peu 
moins vite ; le tems fiéHf qu’on lui donne, 
peut être un peu plus ou un peu moins 
long ; mais cela fe borne à peu de choie. 
Ainiî , par exemple , li le premier afte du 
Régulus de Métaftafe fe paflbit à Cartha- 
ge & le fécond à Rome , ce Poème au- 
roit beau être lyrique j cette licence cho- 
queroit le bon fens. 

Mais dans un fpeftacle où le merveil- 
leux règne , il y a deux moyens de chan# 
ger de lieu qui ne font pas dans la nature. 
Le premier eft un changement paffif : c’eft 
le lieu même qui fe transforme. Que le , 
palais d’Armide s’embrafe & s’écroule, 
c’eft un changement qui peut être naturel , 

Aa iij 
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& l’on donne le même Ipeêtacle dans 
rOpera de Didon ; mais qu’à la place du 
palais & des jardins d’Armide, paroiffent 
tout - à - coup un defert , des torrens , des 
précipices , voilà ce qui Yie peut s’opérer 
fans le fecours du merveilleux. Le fécond 
changement eft aftif , & c’eft dans la vî- 
tefle du paffage qu’eft le prodige. On ne 
demande pas quel tems le char de Cybelle 
emploie à paffer de Sicile en Phrygie, & 
de Phrygie en Sicile ; ni s’il dl: poffible 
que les dragons d’Armide traverlènt en 
un inftant les airs. Leur vîtefle n’a d’autre 
règle que la penfée qui les fuit. 

Quinaut en formant le projet de réunir 
tous les moyens d’enchanter les yeux & 
l’oreille, fentit donc bien qu’il devoir pren- 
dre fes fujets dans le fyftême de la fable , 
U\i dans celui de la magie. Par-là il rendit 
fon théâtre fécond en prodiges ; il fe faci- 
lita le paffage de la terre aux deux , & 
des deux aux enfers ; fe fournit la nature 
Ôr la fidion ; ouvrit à la Tragédie la car- 
rière de l’Épopée , & réunit les avantages 
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de l’un & de l’autre Poëme en un feul. 

Je ne dis pas que le P oëme lyrique ait 
toute la liberté de l’Epopée: il eft gêné par 
l’unité de tems. Mais tout ce qui dans le 
tems donné fe palTeroit en récit, fe pafle en 
aétion fur le théâtre. Du refte , pour juger 
du genre qu’a pris notre Poëte , il ire faut 
pas fe borner à ce qu’il a fait : aucun des 
Arts qui dévoient le féconder , n’étoit au 
fhême degré que le lien ; il à été obligé 
de remplir fouvent avec de froids épifo- 
des , un tems qu’il eût mieux employé , 
s’il avoit eu'plus de fecours.Il ne faut pas, 
même le juger tel que nous le voyons au 
théâtre j & fans parler de la mufîque , il 
feroit ridicule de borner l’idée qu’on doit 
avoir du fpeftacle de Perfée & de Phaë- 
ton , à ce qu’on peut exécuter dans un 
efpace auffi étroit , & avec aulîi peu de 
moyens. Mais qu’on fuppofe la mufîque , 
la danfe , la décoration , les machines , le- 
talent des Aéleurs , foit pour le chant,, 
foit pour l’aétion , au même degré que hr. 
partie effentielle des Poëmes d’Atys,, de- 
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Théfée & d’Armide, on aura l'idée de. 
ce fpeftacle tel que je le conçois , & tel 
qu’il doit être pour remplir l’idée que 
Quinaut lui - même en avoit conçue. De- 
puis ce Poète, on a fuivi fes traces ; & le 
Poème de Jeplité , celui de Dardanus , 
celui même d’Iffé , quoique palloral, peu-. 
vent être cités après les liens ; mais à une 
grande diftance: je ne vois que Caftor& 
Pollux qui fe foutienne à côté des Poëmey 
de Quinaut. 

On a imaginé depuis un genre d’Opera 
plus facile , & qui plaît ftirtout par fa va- 
riété : ce font des aêles détachés & réunis 
fous un titre commun. La Motte en a été 
l’inventeur. L’Europe Galante en fut l’elfai, 
& mérita d’en être le modèle. L’avantage 
de ces petits Poèmes lyriques , eft de n’exi- 
ger qu’une aftion très-limple , qui donne 
un tableau , qui amène une fête , & qui , 
par le peu’d’efpace quelle occupe, permet 
de raffembler dans un même ’lpeélacle 
trois Opéra de genres dilïérens. L’aêle de 
Corpnis, celui de Pigmalion, celui de Zé-. 
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lindor , font des chefs - d’œuvre en ce 
genre. On peut citer auffi comme modè- 
les l’aèle de la Vue dans le ballet des Sens , 
& dans les Elémens Celui de la Veftale. 
Le choix des fujets dans ces petits Opéra, 
fe décide par les mêmes qualités que dans 
les grands : des tableaux , des fentimens , 
des images. C’eft - là que feroient infoute^ 
nables les détails qui ne font pas faits pour 
le chant. Les épifodes fur-tout n’y doivent 
jamais avoir lieu. Ce Poème , à raifon du 
peu d’elpace qu’il occupe, exige moins 
de diverfîté dans les incidens & dans les 
peintures -, mais le plus petit tableau doit 
avoir un certain mélange d’ombre & de 
lumière. L’intrigue la plus fimple a lès gra- 
dations J les détails mêmes <mt des nuan- 
ces qui les font valoir l’un par l’autre j & 
en petit comme en grand, il feut concilier 
pour plaire , l’enfemble & la variété. 

L’Opéra ne s’eft pâs borné aux fujets 
tragiques & merveilleux. La galanterie 
noble, la paftorale, la bergerie, le comi- 
que, le boufon même, font embellis par la" 



,j(58 POETIQUE . 
mufique, & chacun de ces genres a fes 
agrémens. Mais l’on fent bien qu’ils ne 
font faits que pour occuper un inftant la 
fcène. Les plus animés font les plus fevo- 
rables : le comique fur - tout , par fes 
mouvemens, fes faillies, fes traits naïfs, 
fes peintures vivantes , donne à la mufique 
un jeu & un elTor que les Italiens nous 
ont fait connoître , & dont avant la Serva 
Padrona l’on ne fe doutoit point à Paris. 
Mais les Arts connoifTent - ils la différence 
des climats? Leur patrie eft par -tout où 
l’on fait les goûter. Les beautés dè l’Opéra 
Italien feront celle du nôtre quand il nous 
plaira. Laiffons aux voix brillantes & légè- 
res que l’Italie admire , les ariettes badines 
qui déparent les fcènes touchantes ; mais 
tâchons d’imiter ces accens fi vrais, fi fen- 
fibles , ces accords fi fimples & fl fort ex- 
prefîifs, ces modulations dont le deffein 
eft fi pur , fi facile fi beau , enfin ce 
chant que je ne conçois pas, mais qui 
avec un clavecin & une mauvaife voix , a 
le pouvoir de m’arracher des larmes. 
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NosMufîciens, profonds dans leur art, 
avec du goût & du génie , n’attendent , 
difent-ils, que des Poëtes. N’ont -ils pas 
Quinaut fous les yeux ? Quelle malheu- 
reufe honte les empêche d’imiter ceux- 
d’Italie? Métaftafe eft leur Poète commun. 

s 

C eft en s’exerçant les uns à l’envi des au- 
tres, & avec une noble & fière émulation, 
à mettre cinquante fois le même Poème 
en muftque, qu’ils fè font éclairés fur les 
reflburces inépuifables de leur art. Ce 
n’eft que par -là qu’on apprend à étudier 
la Nature , & à tenter tous les moyens de 
la faifir & de l’exprimer. La Muftque , j’ofe 
le prédire, ne fera.parmi nous des progrès 
rd^ides , que lorfque les talens obftinéff 
à fe furpafler l’un l’autre fur les mêmes 
chofes, éclairés par leurjaloufte, & ani- 
més par la voix du public, fe rendront 
réciproquement plus difficiles , plus labo- 
rieux , plus ardens , plus féconds èn ref- 
fources. La concurrence eft gênante ; mais 
cette gêne eft précifément ce qui donne 
du reflbrt au génie j & l’ufage qui défend 



i 


yjO POETIQUE • 
à un Mnfiflien de toucher à un Poëme 
déjà mis en mufique, reffemble à ces pri- 
vilèges qui favorifent les Ardftes & qui 
font dépérir les Arts. 

CHAPITRE XV. 

Dt la Comédie. 

L a malignité, naturelle aux hommes, 
eft le principe de la Comédie. Nous 
voyons les défauts de nos femblables avec 
une complaifance mêlée de mépris, lorfque 
ces défauts ne font ni affez afïligeans pour 
exciter la compaffion, ni alTez révoltans 
pour donner de la haine, ni affez dange- 
reux pour infpirer de l’effroi. Ces images 
nous font fourire , fi elles font peintes avec 
fineffe : elles nous font rire, fi les traits de 
cette maligne joie, auffi frappans qu’inat- 
fendus, font aiguifés par la furprilè. De 
cette dilpofition à faifir le ridicule, la Cli;)- 
médie tire fa force & fes moyens.,11 ek 
été fans doute plus avantageux de chan- 
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gèr en nous cette complaifance vicieufe 
en une pitié philofophique-i mais on a 
trouvé plus facile & plus sûr de faire ferrir 
la malice humaine à corriger les autres 
vices de l’humanité, à peu près comme 
on employé les pointes du diamant à po- 
lir le diamant même : c’eft - là l’objet ou la 
fin de la Comédie. 

Mal-à-propos l’a-t-on dilHnguée de la 
Tragédie par la qualité des-perfonnages : 
le Roi de Thèbes & Jupiter lui- même 
font des perfonnages comiques dans l’Am- 
phitrion ; & Spartacus , de la même con- 
dition que Sofie eft un perfonnage tra- 
gique à la tête de 'fes conjurés. Le degré 
de paflion ne dilHngue pas mieux la Co- 
médie de la Tragédie. Le defefpoir de 
l’avare , lorfqu’il a perdu là caffette , ne le 
cede en rien au defefpoir de Philoêlète , 
à qui on enlève les flèches dTlercule. 
Des malheurs, des périls, des fentimens 
extraordinaires, conlHtuent la Tragédie; 
des intérêts & des caraftères familiers, 
conflituent la Comédie. L’ime peint les 
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hommes comme ils ont été quelquefois; 
l’autre comme ils ont coûtume d’être. La 
Tragédie eft un tableau d’hiftoire ; la Co- 
médie eft un portrait: non le portrait d’un 
feul homme, comme la fatyre , mais d’une 
efpèce d’hommes répandus dans la fo- 
ciété , dont les traits les pluà marqués font 
réunis dans une même figure. Enfin, le 
vice n’appartient à la Comédie qu’autant 
qu’il eft ridicule & méprifableu Dès que 
le vice eft odieux, il eft du reflbrt de la 
Tragédie J C’eft ainfi que Moliere a fait 
de rimpofteur un perfonnage comique 
dans Tartuffe; au -lieu que Shakelpear en 
a fait un perfonnage tragique dans Gloccf- 
tre. Si Moliere a rendu Tartuffe odieux au 
cinquième aéle, c’eft, comme Roufleau 
le remarque , Par la nécejfité de donner U 
dernier coup de pinceau à fon perfonnage. 

Le ridicule eft l’objet de la Comédie, 
& le ridicule eft d’opinion. Ce qui eft co- 
mique pour tel peuple , pour telle fociété, 
pour tel homme, peut ne pas l’êfre pour 
tel autre. L’effet du comique ' réfulte de la 
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comparaifon qu’on fait, même fans s’en 
appercevoir, de fes mœurs avec celles 
qu’on voit tourner en ridicule, & fuppofe 
entre le fpeâateur & le perfonnage repré- 
fenté une différence avantageufe pour le 
premier. Ce n’eft pas que le même hom- 
me ne puilTe rire de fa propre image, 
lors même qu’il s’y reconnoît: mais cela 
. vient d’une duplicité de caraêfères, qui 
s’obferve encore plus fenfiblement dans 
le combat des paffions, où l’homme efl 
fans ceffe en oppofition avec lui- même. 
On fe juge , on fe condamne , on fe plai- 
fante comme un tiers, & l’amour-propre 
y trouve fon compte. 

Le Comique n’étant qu’une relation , il 
doit perdre à être tranfplanté ; mais il perd 
plusT)u moins en raifon de fa beauté eflen- 
tielle. S’il eft peint avec force & vérité , il 
aura toujours, comme les portraits de Van- 
deyk & de la Tour, le mérite de la Pein- 
ture , lors même qu’on ne fera plus en état 
de juger de la reffemblance ; & les con- 
tioilTeurs y appercevront cette ame& cette 
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vie, qu’on ne rend jamais qu’en imitant îà 
nature. D’ailleurs , fi le Comique porte fur 
des caraftères généraux & fur quelque 
vice radical de l’humanité , il ne fera que 
trop reffemblant dans tous les pays & dans 
tous les fiècles, L’Avocat Patelin femble 
peint de nos jours. L’Avare de Plaute a fes 
originaux à Paris. Le Milantrope de Mo- 
lière eût trouvé les fiens à Rome. Tels font 
malheureufement chez tous les hommes 
le contrafte & le mélange de l’amour-pro- 
pre & de la railbn, que la théorie des bon- 
nes mœurs & la pratique des mauvaifes 
font prefque toujours & par -tout les mê- 
mes. L’avarice , cette avidité infatiable qui 
fait qu’on fe prive de tout pour ne man- 
quer de rien. L’envie , ce mélange d’efti- 
me & de haine pour les avantages ^u’on 
n’a pas. L’hypocrifie , ce mafque du vice 
déguifé en vertu. La flatterie, ce com- 
merce infâme entre la baflTeflTe & la vanité, 
tous ces vices , & une infinité d’autres , 
exilleront par - tout où il y aura des 
hommes , & par-tout ils feront regardés 

comme 
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comme des vices. Chaque homme mépri- 
fera dans fon femblable le vice qui'n’eft 
pas le lien, & prendra un plaifir malin à le 
voir humilié : ce qui affure à jamais le fuc- 
cès du Comique qui attaque les moeurs 
générales. 

Il n’en eft pas ainfî du Comique local 
& momentané : il eft borné pour les lieux 
& pour les tems au cercle du ridicule qu’il 
attaque ; mais il n’en eft fouvent que plus 
louable , attendu que c’eft lui qui empêche 
le ridicule de fe perpétuer & de fe répan- 
dre en détruifant fes propres modèles , ôc 
que s’il ne reflemble plus à perfonne, c’eft 
que perfonne n’ofe lui reffembler. Menaga 
qui a dit tant de mots , & qui en a' dit fi 
peu de bons , avoit pourtant raifon de 
s’écrier à la première repréfentation des 
P récieufes Ridicules : » Courage, Molière , 
» voilà le bon Comique ». Obfervons à-pro- 
pos de cette Pièce , qu’il y a quelquefois 
un grand art à charger les portraits. La 
méprife des deüx I^ovinciales , leur em- 
preftement pour deux valets traveftis , les 
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coups de bâton qui font le dénouement j 
exagèrent fans doute le mépris attaché aux 
airs & aux tons précieux ; mais Molière » 
pour arrêter la contagion , a ufé du plus 
violent remède. C’eft ainli que 'dans un 
dénouement qui a effuyé tant de critiques 
& qui mérite les plus grands éloges , il a 
ofé envoyer l’Hypocrite à la Grève. Son 
exemple doit apprendre à fes imitateurs à 
ne pas ménager le vice , & à traiter un 
méchant homme fur le théâtre comme il 
doit l’être dans la fociété. Par exemple , il 
n’y a qu’une façon de renvoyer'de deffus 
la fcène un fcélérat qui feit gloire de fé- 
duire une femme pour la deshonorer. Ceux 
qui loi reffemblent, trouveront mauvais le 
dénouement ; tant mieux pour l’Auteur & 
pour l’ouvrage. 

Comme prefque toutes les régies du 
Poème dramatique concotirent à rappro- 
cher par la vraifemblance la fiéHon de la 
réalité , l’aéHon de la Comédie nous étant 
plus familière que celle de la Tragédie , 
& le défaut de vraifemblance plus facile 
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à remarquef , les règles y doivent être , 
plus rigoureulement obfervées. De - là 
cette unité , cette continuité de caraftère , 
cette aifance , cette limplicité dans le tiflu 
de l’intrigue , ce naturel dans le dialogue , 
cette vérité dans le fentiment , cet art de 
cacher l’art même dans l’enchaînement des 
lituations , d’où réfulte l’illufion théâtrale. 

Si l’on confîdère le nombre de traits qui 
caraftérifent un perfonnage comique , on 
peut dire que k Comédie eft une imita- 
tion exagérée. Il eft bien difficile en effet , 
qu’il échappe en un jour à un feul homme 
autant de traits d’avarice , que Molière en 
a raffemblés dans Harpagon ; mais cette 
exagération rentre dans fa vraifemblance, 
lorfque les traits font multipliés par des 
circonflances ménagées avec art. Quant, 
à la force de chaque trait , la vraifem- 
blance a des bornes. 

L’Avare de Plaute examinant les mains 
de fon valet , lui dit , Voyons la troijîème , 
ce qui eft choquant. Molière a traduit l'au- 
tre ^ ce qui eft naturel, attendu que la pré- 
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cipitation de l’Avare a pu lui faire oublier 
qu’il a déjà examiné deux mains, & pren- 
dre celle-ci pour la fécondé. Les autres- 9^ 
une faute du Comédien qui s’eft gliffée 
dans l’impreffion. 

Il eft: vrai que la perfpeélive du théâtre 
exige un coloris fort, & de grandes tou- 
ches , mais dans de juftes proportions , 
c’eft-à-dire, telles que l’œil duSpeélateur 
les réduife fans peine à la vérité de la na- 
ture. Le Bourgeois Gentilhomme paie les 
titres que lui donne un Complaifant mer- 
cenaire , c’ell: ce qu’on voit tous les jours ; 
mais il avoue qu’il les paie , voilà pour le 
Monfeigneur : c’eft en quoi il renchérit fur 
fes modèles. Molière tire d’un fot l’aveu 
de ce ridicule , pour le mieux faire apper- 
cevoir dans ceux qui ont l’efprit de le dif- 
limuler. Cette efpèce d’exagération de- 
mande une grande juftefîe de raifon & de 
goût. Le théâtre à fon optique , & le ta- 
bleau eft manqué dès que le Speélateur 
s’apperçoit qu’on a outré la nature. 

Par la même ra^on , il ne fuffit pas pour 
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rendre l’intrigue & le dialogue vraifem- 
blables , d’en exclure ces à parte que tout 
le monde entend, excepté l’Interlocuteur, 
& ces méprifes fondées fur une reflem- 
blance ou un déguifement prétendu ; fup- 
pofition que tous les yeux démentent , 
hors ceux du perfonnage qu’on a delTein 
de tromper. Il faut encore que tout ce qui 
fe paffe & fe dit fur la fcène foit une 
peinture fi naïve de la fociété , qu’on ou- 
blie qu’on eft au fpeéfacle. Un tableau eft 
mal peint , (i au premier coup - d’oeil on 
penfe à la toile, & û l’on remarque le 
mélange des couleurs avant que de voir 
des contours , des reliefs & des lointains. 
Le preftige de l’art , c’eft de le faire dif- 
paroître au point que non-feulement l’il- 
lufion précède la réflexion, mais qu’elle 
la repoulTe & l’écarte. Telle de voit être 
l’illufion des Grecs & des Romains aux 
Comédies de Ménandre &'de Térence 
non à celles d’Ariftophane & de Plaute. 
Obfervons cependant, à-propos de Té- 
rence , que le poflible qui fuflit à la vrai- 
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femblance d’un caraftère du d’un évène- 
ment tragique , ne fufîit pas à la vérité des 
mœurs de la Comédie. Ce n’eft point un 
pere comme il peut y en avoir , mais un 
pere comme il y en a ; ce n’eft point un 
individu , mais une efpèce qu’il faut pren- 
dre pour modèle. Contre cette règle pé- 
ché le* caraftère unique du bourreau de 
lui-même. 

Ce n’eft point une combinaifon poflible 
à la rigueur, c’eft une fuite naturelle d’évè- 
nemens familiers qui doit former l’intrigue 
de la Comédie : principe qui condamne 
l’intrigue de l’Hecyre , ft toutefois Térence 
a eu deflein de faire une Comédie* d’une 
aftion toute pathétique , & d’où il écarte 
jufqu’à la fin, avec une précaution mar- 
quée , le feul perfonnage qui pouvoit être 
plaifant. 

D’après ces règles que nous allons avoir 
occafion de développer & d’appliquer, on 
peut juger des progrès de la Comédie, ou 
plûtôt de lès révolutions. ' 

Sur le chariot de Thelpis , la Comédie 



Françoise. 381 
n étoit qu’un tilTu d’injures adreHees aux 
paflans par des vendangeurs barbouillés 
de lie. Cratès , à l’exemple d’Epicharmus 
& de PhormiS , Poètes Siciliens , l’éleva 
fur un théâtre plus décent , & dans un or- 
dre plus régulier. Alors la Comédie prit 
pour modèle la Tragédie inventée par Ef- 
chyle , ou plutôt l’une & l’autre fe formè- 
rent fur les Poëfies d’Homère : l’une fur 
riliade & l’Odyffée j l’autre fur le Margi- 
tès , Poème fatyrique du même Auteur j 
& c’eft-là proprement l’époque de la naif- 
fance de la Comédie grecque. 

On la divife en ancienne , moyenne, & 
nouvelle , moins par fes âges que par les 
différentes modifications qu’on y obferva 
fucceffivement dans la peinture des moeurs. 
D’abord on ofa mettre fur le théâtre d’A- 
thènes des Satyres en a£Hon , c’eft-à-dii«, 
des perfonnages connus & nommés, dont- 
on imitoit les ridicules & les vices : telle 
fut la Comédie ancienne. Les loix , pour 
réprimer cette licence , défendirent de 
nommer. La malignité des Poètes ni celle 
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des Speftateurs ne perdit rien à cette dé- 
fenfe : la reffemblance des mafques , des 
vêtemens, de l’a6Hon, défîgnerent fi bien 
les perfonnages , qu’on les nommoit en les 
voyaftt: t^lle fut la Comédie moyenne, où 
le Poète n’ayant plus à craindre le repro- 
che de la perfonnalité , n’en étoit que plus 
hardi dans fey infultes ; d’autant plus sûr 
d’ailleurs d’être applaudi , qu’en repaifiant 
la malice des Speftateurs par la noirceur 
de fes portraits , U ménageoit encore à leur 
vanité le plaifir de deviner les modèles. 
C’eft dans ces deux genres qu’Ariftophane 
triompha tant de fois à la honte des Athé- 
niens. 

La Comédie fatyrique préfentoit d’a- 
bord une face avantageufè. Il eft des vi- 
ces contre lefquels les loix n’ont point 
fewi : l’ingratitude , l’infidélité au fecret 
& à fa parole , l’ufurpation tacite & arti- 
ficieufe du mérite d’autrui , l’intérêt per- 
fonnel dans les affaires publiques , échap- 
pent à la févérité des lois ; la Comédie fa- 
tyrique y attachoit une peine d’autant plus 
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terrible , qu’il falloir la fubir en plein théâ- 
tre ; le coupable y étoit traduit , & le pu- 
blic fe faifoit juflice. Cétoit fans doute 
pour entretenir une terreur fi falutaire , 
que non-feulement les Poètes fatyriques fu- 
rent tolérés , mais gagés d’abord par les ma- 
gifirats comme cenfeurs de la République. 
Platon lui-même s’étoit laiffé féduire à cet 
avantage apparent, lorfqu’il admit Arifio- 
phane dans fon banquet, fi toutefois l’Arif- 
tophane comique ell l’Arifiophane du ban- 
quet : ce qu’on peut au-moins révoquer en 
doute. Il eft vrai que Platon confeilloit à 
Denis la leéture des Comédies de ce Poè- 
te, pour connoître les moeurs de la Répur 
blique d’Athènes ; mais c’étoit lui indiquer 
un bon délateur , un efpion adroit , qu’il 
n’en elHmoit pas davantage. 

Quant aux fuffrages des Athéniens , un 
peuple ennemi de toute domination , de- 
voir craindre fur-tout la fupériorité du mé- 
rite. La plus fanglante fatyre étoit donc 
sûre de plaire à ce peuple jaloux , lorf- 
qu’elle tçmboit fur l’objet de fa jaloufie. U 
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eft deux chofes que les hommes vains ne 
trouvent jamais trop fortes , la flatterie 
pour eux- mêmes , & la médifance contre 
les autres : ainfi tout concourut d’abord à 
favorifer la Comédie fatyrique. On ne fut 
pas long-tems à s’appercevoir que le talent 
de cenfurer le vice, pour être utile, devoir 
être dirigé par la vertu , ’& que la liberté 
de la fatyre accordée à im mal-honnête 
homme , étoit un poignard dans les mains 
d’un furieux ; mais ce furieux confoloit 
l’envie. Voilà pourquoi dans Athènes , 
comme ailleurs , les méchans ont trouvé 
tant d’indulgence, & les bons tant de fé- 
véritp. Témoin la Comédie des Nuées, 
exemple mémorable de la fcélératelTe des 
envieux , & des combats que doit fe pré- 
parer à foutenir celui qui ofe être plus fage 
& plus vertueux que fon fiècle. 

La fagefle & la vertu de Socrate étoient 
parvenues à un fl haut point de fublimité, 
qu’il rie falloir pas moins qu’un opprobre 
folemnel pour en confoler fa patrie. Arif- 
tophane fut chargé de l’infame emploi de 
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calomnier Socrate en plein théâtre ; & ce 
peuple qui profcrivoit un jufte par la feule 
Taifon qu’il fe laflbit de Tentendre appel- 
1er jujle , courut en foule à ce fpeftacle. 
Socrate y alüfta debout. 

Telle étoit la Comédie à Athènes , dans 
Je même tems que Sophocle & Euripide 
s’y diijDutoient la gloire de rendre la vertu 
intéreflante, & le crime odieux, par des 
table^x touchans ou terribles. Comment 
le pouvoit-il que les mêmes Ijseftateurs 
applaudiffent à des moeurs li oppofées ? 
Les héros célébrés par Sophocle & par 
Euripide , étoient morts j le fege calomnié 
par Ariftophane, étoit vivant : on loue les 
grands hommes d’avoir été j on ne leur 
pardonne pas d’être. 

Mais ce qui eft inconcevable, c’eft qu’un 
Comique grofîîer , rampant , & obfcène , 
Ikns goût , fans mœurs , fans vrai-fem- 
blance , ait trouvé des entliouliaftes dans 
le fiècle de Molière. Il ne faut que lire ce 
qui nous refte d’ Ariftophane , pour juger 
comme Plutarque, « que c’eft moins pour 
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» les honnêtes gens qu’il a écrit , que pour 
» la vile populace, pour des hommes per- 
» dus d’envie , de noirceur & de débau- 
M che ». Qu’on life après cela l’éloge qu’en 
fait Madame Dacier : « Jamais homme n’a 
»> eù plus de finefle , ni un tour plus ingé- 
» nieux ; le ftyle d’Arillophane eft auffi 
» agréable que fon elprit ; fi on n’a pas lû 
» Ariftophane , on ne connoît pas encore 
» tous les charmes & toutes les lieautés 
» du Grec , &c. 

Les Magiftrats s’apperçurent , mais 
trop tard , que dans la Comédie appellée 
moyenne , les Poètes n’avoient fait qu’élu- 
der la loi qui défendoit de nommer : ils en 
portèrent une fécondé , qui banniflant du 
théâtre toute imitation perfonnelle , borna 
la Comédie à la peinture générale des 
moeurs. 

C’efl: alors que la Comédie nouvelle 
celTa d’être une fatyre , & prit la for- 
me honnête & décente *, qu’elle a con- 
fervée depuis. C’eft dans ce genre que 
fleurit Ménandre , Poète auflî pur , aufli 
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élégant , auffi naturel, auffi fimple cpi’Artf- 
tophane l’étoit peu. On ne peut , fans re- 
gretter fenfiblement les ouvrages de ce 
Poète , lire l’éloge qu’en a fait Plutarque , 
d’accord avec toute l’antiquité : « C’eft 
»j une prairie émaillée de fleurs , où l’on 
» aime à relpirer un air pur .... La mufe 
» d’Ariftophane reflemble à une femme 
» perdue ; celle de Ménandre à une hon- 
» nête femme. 

Mais comme il eft plus aifé d’imiter le 
greffier & le bas , que le délicat & le no- 
ble , les premiers Poètes Latins , enhardis 
par la liberté ôc la jaloufie républicaine, 
fuivirent les traces d’Ariftophane. De ce 
nombre fut Plaute lui-même j fa mufe eft, 
comme celle d’Arillophane , de l’aveu^ 
non-fufpeft de l’un de leurs Apologiftes ,* 
» une bacchante, pour ne rien dire de pis, 

» dont la langue eft détrempée de fiel 

Térence qui fuivit Plaute , comme Mé- 
nandre Ariftophane , imita Ménandre fans 
l’égaler. Céfar l’appelloit un demi-Ménan- 
dre , & lui reprochoit de n’avoir pas la 



388 Poétique 
force comique ; expreffion que les Côfït» 
mentateurs ont interprétée à leur façon 
mais -qui doit s’entendre de ces grands 
traits qui approfondiffent les caraôères , 
& qui vont chercher le vice jufques dans 
les replis de l’ame , pour l’expofer en plein 
théâtre au mépris des fpeélateurs. 

Plaute eft plus vif, plus gai , plus fort , 
plus varié j Térence , plus fin , plus vrai , 
plus pur , plus élégant : l’un a l’avantage 
que donne l’imagination qui n’eft captivée 
ni par les règles de l’art , ni par celles des 
moeurs , fur le talent aflujetti à toutes ces 
règles ; l’autre a le mérite d’avoir concilié 
l’agrément & la décence , la politefle & 
la plaifanterie , l’exaéHtude & la facilité. 
Plaute toujours varié , n’a pas toujours 
Fart de plaire j Térence, trop femblable 
à lui-même , a le don de paroître toujours 
nouveau. On fouhaiteroit à Plaute J’ame 
de Térence; à Térence l’efprit de Plaute. 

Les révolutions que laComédie a éprou- 
vées dans lès premiers âges , & les diffé- 
rences qu’on y obferve encore aujour- 
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d’iiui , prennent leur fource' dans le génie 
des peuples, & dans la forme des gouver-* 
nemens. L’adminiftration des Maires pu- 
bliques , & par conféquent la conduire des 
chefs étant l’objet principal de l’envie & 
de la cenfure dans un état démocratique , 
le peuple d’Athènes ^ toujours inquiet & 
mécontent , devoir fe plaire à voir expo- 
fer fur la fcène , non - feulement les vices 
des particuliers, mais l’intérieur du gou- 
vernement , les prévarications des Magif- 
trats , les fautes des Généraux , & fà pro- 
pre %cilité à fe'lailTer corrompre ou fé- 
duire. C’eft ainfî qu’il a couronné les Sa- 
tyres politiques d’Ariftophane. 

Cette licence devoir être reprimée à 
mefure que le gouvernement devenoit 
moins populaire ; & l’on s’apperçoit de 
cette modération dans les dernieres Co- 
médies du même Auteur, mais plus en- 
’ core dans l’idée qui nous refte de celle de 
' IMéqandre , oà l’état fut toujours refpeéfé, 
3c où les intrigues privées prirent la place 
des affaires publiques. 
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Les Romains fous les Confuls, auflî ja- 
loux de leur liberté que les Athéniens, 
mais plus^loux de la dignité de leur gou- 
vernement , n’auroient jamais permis que 
la République fiùt expofée aux traits inful- 
tans de leurs Poètes. Ainfi les premiers 
Comiques Latins hafarderent la (atyre pet- 
fonnelle , mais jamais la fatyre politique. 

Dès que l’abondance & le luxe eurent 
adouci les mœurs de Rome , la Comédie 
elle - même changea fon aprêté en dou- 
ceur j & comme les vices des Grecs avoient 
palfé chez le» Romains, Térence poÆ: les 
imiter , ne fit que copier Ménandre. 

Le même rapport de convenance a dé- 
terminé le caraftère de la Comédie fur 
tous les théâtres de l’Europe , depuis la 
renaiflance des Lettres. , 

Un peuple qui afFeéioît autrefois dans 
fes mœurs une gravité fuperbe , & dans 
fes fentimens une enflûre romanefque , a 
dû fervir de 'modèle à des intrigues plei- 
nes d’incidens & de caractères hyperboli- 
ques. Tel efi le théâtre Efpagnol j c’eft-là 
‘ feulement 
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' ifeülènïent que feroit vrai-femblable le ca- 
raélère'de cet amant. Mecüana.) ' 

Qui brilla (a maifon pour embrafler fa dame , ‘ 
L’emportant à travers la âamme< ' 

Mais ni ces exagérations forcées j ni une 
licence d’imagination qui viole toutes les 
règles, ni un rafinement de plaifanterie 
foùvent puérile , n’ont pu faire refufer à 
Lopès de Vega une des premières places 
parmi les Poètes comiques modernes. II 
joint en effet à la plus h^ureufe fugacité 
dans le choix des caraftères , une force 
d’imagination que 'le grand Corneille ad- 
miroit lui-même. C’eff de Lopès de Vegâ 
qu’il a empruhté le caractère du Menteur ^ 
dont il difoit avec tant de modeftie & fî 
peu de raifon , qu’il donneroit deux de fes 
meilleures pièces pour l’avoir imaginé. 

Un peuple qui a mis long-tems fon hon- 
neur dans la fidélité des femmes , & dans 
line vengeance cruelle de l’affront d’être 
trahi en amour a dû fournir des intrigues 
périlleufes pour les amans , & capables 
d’exercer la fourberie des valets : ce peu- 
Tonu IL Ce 
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pie d’ailleurs pantomime , a donné lieu à 
ce jeu muet, qui quelquefois par une ex- 
preffion vive & plaifante , & fouvent par 
des grimaces qui rapprochent l’homme du 
linge , foutient feul une intrigue dépourvûe 
d’art, de fens, d’efprit & de goût. Tel eft 
le Comique Italien , aulïi chargé d’inci- 
dens, mais moins bien intrigué que le Co- 
mique Efpagnol. 

Ce qui caraélérife encore plus le Co- 
mique Italien , eft ce mélange de mœurs 
ijationales , que la communication & la 
jaloufie mutuelle des petits Etats d’Italie 
a fait imaginer à leurs Poètes. On voit 
dans une même intrigue un Bolonois , un 
Vénitien, un Napolitain, & un Bergamaft 
que , chacun avec le ridicule dominant de 
fa patrie. Ce mélange bifarre ne pouvoir 
manquer de réulîir dans là nouveauté. Les 
Italiens en firent une règle efleniielle de 
leur théâtre , & la Comédie s’y vit par-là 
condamnée à la groflière uniformité quelle 
avoir eue dans fon origine. Aufli dans le. 
recueil inmenfe de leurs pièces, ancien- 
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nés, n’en trouxiB-t-on pas une feule dont 
un homme de goût foutienne la lefture. 
Les Italiens ont eux-mêmes reconnu la 
fupériorité du Comique François. Goldoni 
l’a pris pour modèle j & s’il n’a pas toujours 
affez bien choiû la nature , au-moins l’a-t-il 
exprimée avec beaucoup de vérité. Flo^ 
rence a profcrit & chaffé les Hifttions ; 
elle a fubftitué à leurs farces les'meilleures 
Comédies de Molière-, traduites en Italien. 
•A l’exemple de Florence , Rome & Na- 
ples admirent fiir leur théâtre les chefs- 
d’œuvre du nôtre. Venifefe défend encore 
de la révolution j mais elle cédera bientôt 
au torrent de l’exemple & à l’attrait du 
plaifir. Paris feul ne verra - 1 - il plus jouer 
Molière? '■ ' : . i 

Un Etat où chaque Citoyen fe fait gloire 
de penfer avec indépendance , a dû fournir 
'un grand nombre d’originaux à peindre. 
L’afFeftation de ne relîêmbler à petfonne-, 
-fait' fouvènt qu’on ne reffemble pas à foiî- 
■mêmë , '& qu’on outre fon propre catac- 
(tère , de peur de le plier caraârère d’aii- 

Cc ij 
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trui. Là ce ne font point dts ridicules cou- 
rans j ce font des fingularités perlbnnelles 
qui donnent prife à la plaifanterie , & le 
vice dominant de la fociété eft de n’être 
pas fociable. Telle eft la fource du Comi- 
que Anglois, d’ailleurs ■ plus fimple, plus 
naturel , plus philofophique que les deux 
autres & dans lequel la vrai-femblance 
eft rigoureufement obfervée aux dépens 
même de la pudeur. 

. Mais une Nation douce & polie , ob cha- 
cim fe fait un devoir de conformer fes fen- 
timens & fes idées aux mœurs de la fociété, 
où les préjugés font des principes, où les 
’ufages font des loix , où l’on eft condamné 
à vivre feul.dès qu’on veut vivre pour 
foi^même ; cette Nation ne doit préfonter 
que'dés ca'raârères adoucis par les égards, 
& que des vices palliés par les bienféan- 
ces. Tel eft le.Comique François, dont le 
théâtre Anglois s’eft enrichi autant que 
l’oppofition des mœurs a pu le permettre. 
- Le Comique François fe divife , fiiivant 
hs mœurs qu’il peint , en hait Comique , 
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•U comique noble, en Comique bour- 
geois , & en Comique bas. 

Le Comique noble , ou le haut Comi- 
que , peint les mœurs des grands ; & celles- 
ci diffèrent des mœurs du peuple & de la 
bourgeoifie , moins par le fond que par la 
forme. Les vices des grands font moins. 
grofliers; leurs ridicules moins choquans: 
ils font même pour la plûpart fi bien colo- 
rés par la politefTe , qu’ils entrent dans le 
caraftère de l’homme aimable. Ce font 
des poifons affaifonnés que le Spéculateur 
décompofe ; mais peu de perfonnes font à 
portée de les étudier , moins encore en 
état de les faifir. On s’amufe à recopier le 
Petit-Maître, fur lequel tous les traits du 
ridicule font épuifés , & dont la peinture 
n’eft plus qu’une école pour les jeunes gens 
qui ont quelque difpofîtion à le devenir. 
Cependant on laifTe en paix l’intrigant, 
le bas orgueilleux, le prôneurde lui-même, 
& une infinité d’autres dont le monde efl 
rempli. U eft vrai qu’il ne faut pas moins 
de courage que de talent pour toucher à 

I ••• 
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ces caraftères j & les Auteurs du Faux- 
fincere & du Glorieux ont eu befoin de 
l’un & de l’autre : mais auffi ce n’eft pas 
fans effort qu’on peut marcher fur les pas 
de l’intrépide Auteur du Tartufe. 

Boileau racontoit que Molière , après 
lui avoir lu le Mifantrope , lui avoir dit : 
Vous verrcy bien autre chofe. Qu’auroit-il 
donc fait fi la mort ne l’avoit furpris , cet 
homme qui voyoit quelque chofe au-delà 
du Mifantrope ^ Ce problème qui con- 
fondoit Boileau , devroit être pour les 
Auteurs Comiques un objet continuel 
d’émulation & de recherches; & ne fut-ce 
pour eux que la pierre philofophale , ils 
feroient du- moins en la cherchant inuti- 
lement , mille autres découvertes utiles. 

Indépendamment de l’étude réfléchie 
des mœurs du grand monde , fans laquelle 
çn ne fauroit faire un pas dans la carrière 
du haut Comique , ce genre préfente un 
obffacle qui lui eft propre, & dont un 
Auteur eft d’abord effrayé. La plûpart des 
ridicules des grands font fi bien compO'* 
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fés , qu’ils font à peine yifibles. Leurs vi- 
ces fur - tout ont je ne fai quoi d’impofant 
qui fe refufe à la plaifanterie j mais les 
fituations les mettent en jeu. Quoi de plus 
férieux en foi que le Mifantrope ^ Mo- 
lière le rend amoureux d une coquette ; 
il eft comique. Le Tartufe eft un chef- 
d’œuvre plus furprenant encore dans l’art 
des contraftes: dans cette intrigue fi co- 
mique , aucun des principaux perfonnages 
ne le feroit, pris féparément: ils le devien- 
nent tous par leur oppofition. En général, 
les caraftères ne fe développent que par 
leur mélange. 

Les prétentions déplacées & les faux 
airs font l’objet principal du Comique 
bourgeois. Les progrès de la politelTe & 
du luxe l’ont rapproché du Comique no- 
ble , mais ne les ont point confondus. La 
vanité qui a pris dans la bourgeoifie un 
ton plus haut qu’autrefois , traite de gref- 
fier tout ce qui n’a pas l’air du beau mon- 
de. C’efl: un ridicule de plus , qui nQ doit 
pas empêcher un Auteur de peindre les 

Ce inj 
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Bourgeois avec les mœurs bourgeoifes. 
Qu’il laifle mettre au rang des farces 
George P andin, le Malade Imaginaire , les. 
Fourberies de Scapin , le Bourgeois Gentil-. 
homme , & qu’il tâche de les imiter. La 
farce eft l’inlipide exagération, ou l’imita- 
tion groflièrc d’une nature indigne d’être 
préfentée aux yeux des honnêtes gens. Le 
choix des objets & la vérité de la peinture, 
caraftérifent la bonne Comédie. Le Ma- 
lade Imaginaire , auquel les Médecins doi-< 
vent plus qu’ils ne penfent, eft un tableau 
aulfi frappant ^ aufli moral qu’il y en ait 
au théâtre. Georges Dandxn , où font pein-. 
tes avec tant de fageffe les mœurs les plus 
Kcentieufes , eft un chef-d’œuvre de natu- 
rel & d’intrigue j & ce n’eft pas la faute de 
Molière ft le fot orgueil plus fort que fes 
leçons, perpétue encore l’alliance des Dan- 
dins avec les Sotenvilles. Si dans ces mo-^ 
dèles on trouve quelques traits qui ne peiH 
vent amufer que le peuple j en revanche , 
combien de fcènes dignes des connoifleurSi 
les plus délicatsi^ 
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Boileau a eu tort , s’il n’^ pas reconnu 
i’Aiiteur du Mifantrope dans l’éloquence 
^e Scapin avec le pere de Ton maître ; dans 
l’avarice de ce vieillard ; dans la fcène des 
deux peres ; dans l’amour des deux fils , 
tableaux dignes de Térence ; dans la con- 
feffion de Scapin , qui fe croit convaincu j 
dans fon infolence dès qu’il fent que fon 
maître a befoin de lui. Boileau a eu raifon 
s’il n’a regardé comme indigne de Mo- 
lière que le fac où le vieillard eft envelop- 
pé J encore eût-il mieux fait d’en faire la 
critique à fon ami vivant, que d’attendre 
qu’il fût mort pour lui en faire le repro- 
che. 

Pourceaugnac eft la feule piece de Mo- 
lière qu’on puiffe mettre au rang des far- 
ces ; & dans cette fatce même on trouve 
des caraftères tels que celui de Sbrigani , 
& des ^mations comme celle de Pour- 
ceaugnac entre les deux Médecins, qui 
décelent le grand-maître. 

Le Conjjque bas, ainfî nommé parce 
qu’il iimte les uiœurs du bas peuple , peut 
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avoir , comme les tableaux flamands J le 
mérite du coloris , de la vérité & de la 
gayeté. Il a aufll fa fineflfe & fes grâces, 
& il ne faut pas le confondre avec le Co- 
mique grolTier : celui - ci conflfte dans la 
maniéré j ce n’efl: point un genre à part , 
c^eft un défaut de tous les genres. Les 
amours d’une Bourgcoife &: Tivrefle d’un 
Marquis , peuvent être du Comique grof* 
fier , comme tout ce qui blelTe le goût & 
les mœurs. Le Comique bas au contraire 
eft lufceptible de délicate lie & d’honnê- 
teté i il donne même une nouvelle force 
au Comique bourgeois & au Comique 
noble, lorfqu’il contrafte avec eux. Mo- 
lière en fournit mille exemples. Voyez 
dans le Dépit amoureux la brouillerie & 
la reconnoiflânce entre Mathurine& Gros- 
René, où font peints dans la fimplicité 
villageoife les mêmes mouvemens de dé- 
pit , &c les mêmes retours de tendrelTe qui 
viennent de fe palfer dans la fcène des 
deux amans. Molière , à la v|rité , mêle 
quelquefois le comique groflier avec le basr 
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comique. Dans la fcène que je viens de ci- 
ter , Voilà ton demi-cent cC épingles de Paris > 
eft du Comique bas. Je voudrois bien aujji 
te rendre ton potage , eft du Comique grof- 
fier. La paille rompue eft un trait de génie. 

Ces fortes" de fcènes font comme des 
miroirs où la Nature , ailleurs peinte avec 
le coloris de l’Art , fe répète dans toute fa 
fimplicité. Le fecret de ces miroirs feroit- 
il perdu depuis Molière ^ Il a tiré des con- 
traftes encore plus forts du mélange des 
comiques. C’eft ainfi que dans le Fejîin 
de Pierre il nous peint la crédulité de deux 
petites Villageoifes , & leur facilité à fe 
laifler féduire par un fcélérat dont la ma- 
gnificence les éblouit. C’eft ainfi que dans 
le Bourgeois-GentilhommeXz. groflièreté de 
Nicole jette un nouveau ridicule fur les pré- 
tentions impertinentes & l’éducation for- 
cée de M. Jourdain. C’eft ainfi que dans 
V Ecole des Femmes l’imbécillité d’Alain & 
de Georgette fi bien nuancée avec l’ingé- 
nuité d’Agnès, concourt à faire réuITir les 
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entreprifes de l’amant, & à faire échouer 
les précautions du Jaloux. 

Mais une divifîon plus eflentielle fe tire 
de la différence des objets que la Corné- 
die fe propofe. Ou elle peint le vice qu’elle 
rend méprifab'e, comme laTragédie rend 
Je crime odieux , de-là le comique de ca- 
raftère: ou elle fait des hommes le jouet 
des évènemens, de-là le comique de fitua- 
tion : ou elle préfente les vertus commu- 
nes avec des traits qui les font aimer, & 
dans des périls ou des malheurs qui les 
rendent intéreffans , de-là le comique 
attendriffant. 

De ces trois genres, le premier eft le plus 
utile aux mœurs , le plus fort , le plus diffi- 
cile, & par conféquentle plus rare : le plus 
utile aux mœurs , en ce qu’il remonte à la 
fource des vices , & les attaque dans leur 
principe ; le plus fort , en ce qu’il préfente 
le miroir aux hommes, & les fait rougir de 
leur propre image ; le plus difficile & le 
plus rare , en ce qu’il fuppofe dans fon 
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Auteur une étude confommée des mœurs 
de fon fiècle ^ un difcernement jufte & 
prompt, & une force d’imagination qui 
réuniffe fous un feul pojpt de vûe les traits 
que fa pénétration n’a pu failir qu’en dét^. 
Ce qui manque à la plupart des peintres de 
caraélère , &• ce que Moliere,’ ce grand 
modèle en tout genre , pofledoit éminem- 
ment , c’efl: ce coup d’œil philofophique , 
qui failît non -feulement les extrêmes, mais 
le milieu des chofes : entre l’hypocrite fcé- 
lérat, & le dévot crédule, on y oit l’homme 
de bien qui dém^que la fcélérateffe de l’un, 
& qui plaint la crédulité de l’autre. Moliere 
met en oppofîtion les mœurs, corrompues 
de la fociété , &; la probité farouche du 
Mifantrope ; entre ces deux excès paroît la 
modération d’un honnête homme. Quel 
fonds de philofophie ne 6iut-il point pouf 
faifir ainfî le point fixe de la vérité ! C’eft à 
celte précifion qu’on reconnoit Moliere , 
bien mieux qu’un p>eintre de l’antiquké ne 
reconnut fon rival au trait de pinceau qu’il 
gvoit tracé fur la toile. : ...i 
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Si Ton me demande «pourquoi le comi- 
que de fituarion nous excite à rire , même 
fans le concours du comique de caraftère. 
Je demanderai à mon tour d’où vient qu’on 
rit de la chûte imprévue d’un paflant ? 
C'eft de ce genre de plaifanterie que Hen- 
fius a eû railbn de dire : pUbis' aucupium ejl 
& abufus. 

Il n’en eft pas ainfi du comique atten- 
driflant J peut-être* même eft - il plus utile 
aux mœurs que la Tragédie, vû qu’il nous 
intérefle de plus près, & qu ainfi les exem- 
ples qu’il nous propofe nous touchent plus 
fejîfiblement : c’eft du moins l’opinion de 
Corneille. “Mms comme ce genre ne peut 
être foutemî par la grandeur des objets , 
ni aninié par ia forcé des fituations, & 
qu’il doit être à la fois femilier & intéreflant , 
il eft difficile"’ d’y éviter le double écueil 
d’être froid ou romanefque: ç’eft la fimple 
nature qu’il faut faifir , & c’eft le dernier 
effort de l’art- d’imiter là iîmple nature. 
QuantàTorigine du comique attendriffant, 
il faut n’avoir jamais lû lés ^Anciens pour 
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en attribuer l’invention à notre fiècle j on 
ne conçoit même pas que cette erreur ait 
pû fubfifter un inftant chez une nation 
accoûtumée à voir jouer l’Andrienne de 
Térence, où l’on pleure dès le premier 
aêle. 

Tels font les trois genres de comique , 
parmi lefquels je n’ai compté ni le comi- 
que de mots fi fort en ufage dans la fo- 
dété , foible reffource des eljjrits fans ta- 
lens, fans étude, & fans goût : ni ce comi- 
que obfcène , qui n’eft plus fouffert fur 
notre théâtre que par une forte de pref- 
cription , & auquel les honnêtes gens ne 
peuvent rire fans rougir; ni cette efpèce 
de travelHffement , où le parodifte fe traîne 
après l’original pour avilir par une imita- 
tion burlefque , l’aélion la plus noble & la 
plus touchaïue : genre méprifable , dont 
Ariftophane ell l’auteiir# 

Mais un genre fupérieur à tous les autres, 
cft celui qui réunit le comique de fituation 
& le comique de caraftère , c’eû-à -.dire, 
4ans lequel les perfonnages font engagés 
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par les vices du cœur , ou par les tràvéfâ 
de l’efprit , dans des circonftances humi-» 
liantes qui les expoferit à la rifée & aü mé- 
pris des IjDeélateurs. Telle eft , dans l’Avare 
de Moliere ^ la rencontre d’Arpagon avec 
fon fils , lorfque fans fe connoître ils vien-* 
pent traiter enfemble , l’un comme ufurier , 
l’autre comme diffipateur. 

Il eft des caraélères trop peu iiiarqùés 
pour fournir une aétion foutenue : les 
habiles peintres les ont groupes avec des, 
caraftères dominans : c’eft l’art de Moliere j 
ou ils ont- fait contrafter plufieùrs de ces 
petits caraftères entre eux; c’eft la manière 
de Dufreny , qui quoique moins heureux 
dans l’oecônomie de l’intrigue, eft celui de 
nos Auteurs comiques , après Moliere y 
qui a le mieux faifî la nature ; avec cette 
différence que nous croyons tous avoir 
apperçu les traits <qûe nous peint Moliere , 
fSc que nous nous étonnons de n’avoir pas 
remarqué ceux que Dufreny nous faitap- 
percevôir. - * 

L- , • . - -i. Mais 
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Mais combien Moliere n’eft - il pas au- 
’deflus de tous ceux qui l’ont précédé , ou 
qui l’ont fuivi ? qu’on life le parallèle qu’en 
a fait avec Térence l’Auteur du fiècle de 
Louis XIV. le plus digne de les juger, La- 
bruyere.« Il n’a, dit-il, manqué à Térence 
, » que d’être moins froid : quelle pureté î 
» quelle exaftitude ! quelle politeffe ! quelle 
»♦ élégance ! quels caraêlères ! Il n’a man- 
» qué à Moliere que d’éviter le jargon , & 
^ » d’écrire purement: quel feu<[ quelle naï- 
» veté ! quelle fource de la bonne plaifan- 
>t terie ! quelle imitation des moeurs ! & 
M quel fléau du ridicule ! mais quel homme 
» on auroit pû faire de ces deux comi- 
>» ques ! >♦ 

La difficulté de faifir comme eux les 
ridicules & les vices, a fait dire qu’il n’étoit 
plus poffible de faire de Comédies de carac- 
tères. On prétend que les grands traits ont 
été rendus, & qu’il ne refte plus que des 
nuances imperceptibles : c’eft avoir bien 
peu étudié les mœurs du fiècle, que de n’y 
Tome IL D d 
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1 voir aucun nouveau caraftère à peindre^ 

L’hypocrifie de la venu eft-elle moins 
facile à démafquer que l’hypocrilie de la 
dévotion ? Le mifantrope par air eft-il 
moins ridicule que le mifantrope par prin- 
cipes ? Le fat modefte, le petit feigneur, 
le faux magnifique , le défiant , l’ami de 
cour , & tant d’autres , viennent s’olfrir en 
foule à qui aura le talent & le courage de 
les traiter. La politefle gafe les vices ; mais 
c’eft une efjf&ce de draperie légère , à tra- . 
vers laquelle les grands maîtres faventbien 
deffiner le nud. 

Quant à l’utilité de la Comédie *morale - ' 

&: décente , comme elle l’efl: aujourd’hui - | 

fur notre théâtre , la révoquer en doute , j 

c’eft prétendre que les hommes foient ] 

infenfibles au mépris & à la honte ; c’eft 
fuppofer ou qu’ils ne peuvent rougir , ou 
qu’ils ne peuvent fe corriger des défauts 
dont ils rougiftent j c’eft rendre les carac- 
tères indépendans de l’amour-propre qui 
eneft l’ame, & nous mettre au-delTus de 
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^opinion publique, dont la foibleffe & lor-* 
gueil font les efclaves , & dont la vertu 
même a tant de peine à s’affranchir. 

Les hommes , dit - on , ne fe reconnoiff 
fent pas à leur image : c’eft ce qu’oii peut 
nier hardiment. On croit tromper lès au- 
tres , mais on ne fc trompe jamais j & tel 
prétend à l’eftime publique , qui n’oferoît 
fe montrer, s’il croyoit êg-e connu comme 
il fe connoît lui - même. 

Perfônne ne fe corrige j dit- on encore : 

• malheur à ceux pour qui ce principe elt 
une vérité de fentiment ; mais fi en effet 
le fond du naturel efi: incorrigible , du 
moins le dehors ne l’eft pas. Les hommes * 
ne fe touchent que par U furface , & 'tout 
ferok dans l’ordre , fi on pouvoir réduire 
ceux qui font nés vicieux , ridicules , ou 
méchans, à ne l’être qu’au dedans d’eux- 
mêmes. C’eftje but que fe propofe la 
Comédie i & le théâtre efi: pour le vice & 
le ridicule, ce que font pour le crime les 
tribunaux où il efi: jugé ',^ & les échafauts 
où il eftpunh • 
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CHAPITRE XVI. 

De VOde. 

L ’O DE étoit l’hymne, le cantique , & 
la chanfon des Anciens. Elle embraffe 
tous les genres depuis le fublime jufqu’au 
femilier noble : c’ait le fujet qui lui donne 
le ton i & fon caraftère eft pris dans la 
nature. 

Il ell: naturel à l’homme de chanter : 
voilà le genre de l’Ode établi. Quand , 
comment, & d’où lui vient cette envie de 
chanter } Voilà ce qui caraftérife l’Ode. 

* ' Le chant nous eft infpiré par la nature, 
ou dans l’enthoùliafme de l’admiration , ou 
dans le délire de la joie , ou dans TivrelTe 
de l’amour, ou dans la douce rêverie d’une 
ame qui s’abandonne aux fentimens qu’ex- 
cite en elle l’émotion légère des fens. 

Ainlî quels que foient le fujet & le ton 
de ce Poëme , le principe en eft invaria- 
ble. Toutes les règles en font prifes dans 
la fituation de celui qui chante, &’dan4 
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les règles mêmes du chant. Il eft donc bien 
aifé de diftinguer quels font les fujets qui 
conviennent eflentiellement à l’Ode. Tout 
ce qui agite l’ame& l’élève au-deffus d’clle- 
même, tout ce qui l’émeut voluptueufe- 
ment, tout ce qui la plonge dans une douce 
langueur , dans une tendre mélancolie ; les 
fonges intéreflans dont l’imagination l’oc- 
cupe , les tableaux variés quelle lui retra- 
ce , en un mot tous les fentimens quelle 
aime à recevoir , & quelle fe plaît à ré- 
pandre , font favorables à ce Poème. 

On chante pour charmer fes ennuis , 
comme pour exhaler fa joie ; & quoique 
dans une douleur profonde il femble qu’on 
ait plus de répugnance que d’inclination 
pour le chant , c’ell quelquefois un foula- 
gement que fe donne la nature. Orphée fe 
confoloit, dit-on, en exprimant fes regrets 
lur fa lyre : 

Te dulcis conjux , te folo in littore fecum , 

Te venunte die , te defcendente canebat. 

Géorg. IV. 

La même opinion a donné une vrai- 

Dd ii] 
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lemblance poétique à TOde', dans’ les {ii« 
jets les plus graves. On croit que la lyre 
de Tirthée apprivoilbit les peuples fércH 
ces , & rendoit le courage aux peuples 
abattus. La fageffe, la vertu même n’a donc 
pas dédaigné le fecours de la lyre : elle a 
plié fes leçons aux règles du nombre & de 
la cadence ; elle a même permis à la voix 
d’y mêler l’artifice du chant, foit pour les 
graver plus avant dans nos âmes , foit pour 
en tempérer la rigueur par le charme des 
accords , foit pour exercer fur les hommes 
le double empire de l’éloquence & de 
rharmonie , de la raifon & du fentiment. 
Ainfi le genre de l’Ode s’eft étendu, élevé, 
ennobli ; mais on voit que le principe en 
eft toujours & par -tout le même. Pour 
chanter , il faut être ému. Il s’enfuit que 
rode eft dramatique , c’eft-à-dire que fes 
perfonnages font en aêlion. Le Poète mê- 
. me eft Afteur dans l’Ode ; & s’il n’eft pas 
affefté des fentimens qu’il exprime, l’Ode 
fera froide & fans ame. Elle n’eft pas tou- 
jours également paflionnée, mais elle n eft 
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jamais , comme l’Epopée , le récit d’un 
fimple témoin. Dans Anacréon j’oublie le 
Poète ;je ne vois que l’homme voluptueux. 
De même, fî l’Ode s’élève au ton fublime 
de l’infpiration, je veux crojre entendre un 
homme infpiré ; fi elle fait l’éloge de la 
vertu, ou fi elle tn défend la caufe, ce doit 
être avec l’éloquence d’un zele ardent & 
généreux. Il en eft des tableaux que l’Ode 
peint, comme des fentimens quelle ex- 
prime ; le Poète en doit être affeêlé, com- 
me il veut m’en affefter moi - même. La 
Mothe a connu toutes les règles de l’Ode, 
excepté celle-ci: de-là vient qu’il a mis 
dans les fiennes tant d’efprit , & fi peu de 
chaleur. C’eft de tous les Poètes lyriques, 
celui qui annonce le plus d’enthoufiafme , 
& qui en a le moins. Le fentiment & le 
génie ont des mouvemens qui ne s’imitent 
pas. 

Boileau a dit , en parlant de l’Ode : 

Son ftyle impétueux fouvent marche au hafard : 
Chez elle un beau dcfordre eft un effet de l’art^ 

Dd iiii • 
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On ne fauroit croire combien ces deux 
vers mal -entendus, ont fait faire d’extra- 
vagances. On s’eft perfuadé que l’Ode ap- 
pellée Pindarique , ne devoir aller qu’en 
bondiflant : de-là tous ces mouvemens qui 
ne font qu’au bout de la plume , & ces 
formules de tt^x\(^ons Qu’ entends -je ^ 

Que vois-jé ? Où fuis-je ? qui ne fe termi- 
nent à rien. 

Qu’Horace , dans une chanfon à boire, 
fe dife infpiré par le dieu du vin & de la 
vérité pour chanter les louanges d’Au- 
gufle , c’eft une flatterie ingénieufe dégui- 
fée fous l’air de rivrefle : le période eft 
court , le mouvement rapide , le feu fou- 
tenu, & l’illufion complette. Mais à ce 
début , 

Qao me,Bacche , r apis y tut 
Plénum ? 

Comparez celui de l’Ode fur la prife de I 
Namur : 

Quelle dofte & fainte yvreffe 
Aujourd’hui me fait la loi ? 

Cette do3e & fcûnte ivrejfe n’eft point le 

I 

\ 
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langage d’un homme enivré. Sup pofez 
même que le ftyle en fut auffi véhément, 
auffi naturel que dans la verfîon latine : 

Quîs me furor ebrium rapit 
Impouns ? 

Ce début feroit déplacé. Ce n eft point 
là le premier mouvement d’un Poçte qui a 
devant les yeux l’image fanglante d’un 
fiége. 

Celui des modernes qui a le mieux pris 
le ton de l’Ode, fur-tout lorfque David le 
lui a donné, Rouflèau, dans l’Ode àM.du 
Luc, commence par fe comparer auMinif- 
tre d’Apollon, pofledé du dieu qui Tint 
pire. 

Ce n’eft plus un mortel , c’eft Apollon lui-même 
Qui parle par ma voix» 

Ce début me femble bien haut, pour 
un Poème dont le ftyle finit par être l’ex- 
preffion douce & touchante du fentiment 
le plus tempéré. 

Pindare, en un fujet pareil, a pris un 
ton beaucoup plus humble. « Je voudrois 
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» voir revivre Chiron, ce Centaure ami 
» des hommes, qui nourrit Efculape, & 
M q>ù rinftruifit dans l’art divin de guérir 

»» nos maux Ah ! s’il habitoit encore fa 

» caverne , & fi mes chants pou voient l’at- 
wtendrir, j’irois moi -même l’engager à 
» prendre foin des jours des héros , & j’ap- 
» portefois à celui qui tient fous fes loix 
» les campagnes de l’Ætna & les bords de 
l’Aréthule, deux préfens qui lui feroient 
» chers, la fanté, plus précieufe que Tor, 
» & un hymne fur fon triomphe ». 

Rien de plus impofant , de plus majef- 
tueux que ce début prophétique du Poète 
François que je viens de citer. 

Qu’aux acccns de ma voix la terre fe réveille. 
Rois, foyez attentifs, peuples, prêtez l’oreille. 
Que l’Univers fe taife & m’écoute parler. 

Mes chants vont féconder les accords de ma lyre. 
L’efprit faint me pénètre , il m’échaulFe & 
m’infpire 

Les grandes vérités que je vais révéler. 

Mais quelles font ces vérités inouïes ? 
* Que vainement l’homme fe fonde fur 
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** fes grandeurs & fur fes richefles ; que 
»» nous fommes tous mortels, & que Dieu 
« nous jugera touso. Voilà le précis de 
cette Ode. 

Horace débute comme Rouffeau, dans 
les leçons qu’il donne à la jeuneffe Ro- 
maine, fur l’inégalité apparente, & fur 
l’égalité réelle entre les hommes. 

Carmina non prias 
Audita^ Ml! f arum Sactrdos ^ 

Virginibus puerifque canto. 

Mais voyez comme il fe foutient. C’eft 
peu de cette vérité que Rouffeau a déve- 
loppée. 

Æquâ lege neceffitas 
Sortitur injîgnts & imos. 

Horace oppofe les terreurs de la tyran- 
nie, les inquiétudes de l’avarice, les dé- 
goûts, les fombres ennuis de la faftueufe 
, opulence, au repos, au doux fommeil de 
l’humble médiocrité. C’eft de- là qu’eft 
prffe cette grande maxime, qui paffe en- 
' core de bouche en bouche : 
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Regum tïmendorum in proprios gftgesÿ 
Rfg^s in ipfos imperium ejl J avis , 

Clari gigantto triumpho y 
Cuncla fupercUio moventis. 

Et ce tableau fi vrai , fi terrible de l* 
condition des tyrans : 

DiflriBus tnjis cui fuper impiâ 
Ctrvice pendu , non Siculœ dupes 
Dulcem elaborabunt faporem ; 

Non avium citharaque camus 
Somnum reducent. 

Et celui que Boileau a fi heureufement 
rendu, quoique dans un genre moins no- 
ble : ' 

Sed timor & mime 

Scandunt eodem quo Dominas , neque 
Decedit ceratâ triremi , & 

Pojl equitem fedet atra cura. 

Si ces vérités ne font pas nouvelles , au- f 
moins font elles préfentées avec une force 
inouie; & cependant l’on reproche au 
Poète le ton impofant qu’il a pris : tant il, 
eft vrai qu’il faut avoir de grandes leçons 
à donner au monde, pour être en droit de 
demander filence. Favete ünguis. 

i 
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Lamotte prétend que ce début, con- 
damné dans un Poème épique, 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la 
terre. - * 

lèroit placé dans une Ode. Oui s’il étoit 
foutenu ; « Cependant ( dit-il) dans l’Epo- 
» pée comme dans l’Ode , le Poëté fe 
M donne pour inlpiré » ; & de-là il conclut 
que le ftyle de l’Ode ell: le même que celui 
de l’Epopée. Cette équivoque eft de confé- 
quence, mais il eft facile de la lever. Dans 
l’Epopée on fuppofe le Poète infpiré, au- 
lieu qu’on le croit poffédé dans l’Ode. 

Mufe , dis-moi la colère d’Achille. 

La Mufe raconte & le Poète écrit; voilà 
l’inlpiration tranquille. ■ ■ ; 

, Eft-ce l’efprit divin qui s’empare de moi 
C’eft lui - môme. 

Voilà l’inlpiration prophétique. Mais il 
faut bien fe conliilter avant que de pren- 
dre un fi rapide elTor: par exemple , il nè 
convient pas à celui qui va décrire un ca- 
binet de médailles j & après avoir dit com- 
me Lamotte , 
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Doûe fureur, divine ivreffe. 

En quels lieux m’as tu tranfporté ! 

Ton ne doit pas tomber dans de froides 
réflations fur l’incertitude & l’obfcurité 
des infcriptions & des emblèmes. 

Le haut ton féduit les jeunes gens, par- 
ce qu’il marque l’enthouflafmej mais le dif- 
ficile efl: de le foutenir ; & plus l’elTor eft 
préfomptueux, plus la chûte fera rifible. , 

L’air du délire eft encore un ridicule 
que les Poètes ',fe donnent, faute d’avoir 
réfléchi fur la nature de l’Ode. Il eft vrai 
qu’elle a le choix entre toutes les progref- 
fions naturelles des fenfimens & des idées, 
avec la liberté de franchir les intervalles 
que la réflexion peut remplir ; mais cette 
liberté a des bornes -, & celui qui prend un 
délire infenfé pour i’enthoufiafine , ne le 
connoît pas. 

L’enthoufiafme eft, comme je l’ai dit^ 
la pleine illufion où fe plonge l’ame du 
Poète. Si la fituation eft violente l’enthou- 
fiafme eft paffionné ; fi la fituation eft vo- 
luptueufè, c’eftu'nfentiment doùx&cabne4 
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Ainfî, dans l’Ode l’ame s’abandonne ou 
à l’imagination ou au fentiment. Mais la 
marche du fentiment ell donnée par la 
Nature ; & fi l’imagination eft plus libre, 
c’efl: un nouveau motif pour lui laifîer un 
guide qui l’éclaire dans fes écarts. 

On ne doit jamais écrire fans deflein , 
& ce deflein doit être bien conçu avant 
que l’on prenne la plume , afin que la 
réflexion ne vienne pas ralentir la chaleur 
du génie. Entendez un Muficien habile 
préluder lur des touches harmonieufes : il 
fèmble voltiger en liberté d’un mode à l’au- 
tre ; mais il ne fort point du cercle qui lui 
eft prefcrit par la nature. L’art fe cache , 
mais il le conduit ; & dans ce defordre 
tout eft régulier. Rien ne reffemble mieux 
à la marche de l’Ode. 

Gravina en donne une idée encore plus 
grande , en parlant de Pindare , dont il 
•femble avoir pris le ftyle pour le louer plus 
magnifiquement. « Pindare (dit-il) pouffe 
» fon vaiffeau fur le fein de la mer : il dé- 
» ploie toutes les voiles, il affronte la tem- 
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» pête & les écueils : les flots fe foülèveiif 
» & font prêts à l’engloutir -, déjà il a dif* 
»» paru à la vûe du Ipeâateur, lorlque tout- 
» à-coup il s’élance du milieu des eaux, & 
» arrive heureufement au rivage ». 

Cette allégorie , en déguifant le défaut 
eflTentiel de Pindare , ne laiflfe pas de carac- 
térifer l’Ode , dont l’artifice confifte à ca- 
cher une marche régulière fous l’air de l’é- 
garement , comme l’artifice de l’apologue 
confifle à cacher un deflêin rempli de fa- 
gelTe fous l’air delà naïveté. Mais ces idées 
vagues dans les préceptes , font plus fenfi- 
bles dans les exemples. Etudions l’art du 
Poète dans ces belles Odes d’Horace: 
Juflum & tenacem , &c. Defcende cœlo , &c. 
Cœlo tonantem , &c. 

Dans l’une, Horace vouloir combattre 
'le delTein propofé de relever les murs de 
Troie , & d’y transférer le fiege de l’Em- 
pire. Voyez le détour qu’il a pris. H com- 
mence par louer la confiance dans le bien. 
C’efi par-là , dit-il , que Pollux , Hercule, 
Romulus lui-même s’efi élevé au rang des 

Dieux 
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Dieux. Mais quand il fallut y admettre le 
Fondateur de Rome, Junon parla dans le 
confeildes immortels & dit, quelle vou- 
loir bien oublier que Romulus fut le fang 
^es Troyens^ & confentir à voir dans leurs 
neveux les vainqueurs & les maîtres du 
monde J pourvu que Troie ne fortît jamais 
de fes ruines , & que Rome en fût féparée 
par l’immenfité des mers. Cette Ode eit 
pour la fagefîe du deflein un modèle peut- 
être unique ; mais ce qu’elle à de prodi- 
gieux , c’eft qu’à mefure que le Poète ap- 
proche de fon but, il femble qu’il s’en 
écarte &^qu’il a rempli fon objet lorfqu’on 
le croit tout-à-fait égaré. 

, Dans l’autre , il veut faire fentîr à Au- 

gufte l’obligation qu’il a aux Müfes , non- 
. feulement d’avoir embelli fon repos, mais 
de lui avoir appris à bien ufer de fa fortune 
i. & de fa puiffance. Rien n’étoit plus déli- 
j- cat, plus difficile à manier. Que fait le 
^ , Poète ? D’abord il s’annonce comme le 

^ protégé des Mufes. Elles ont pris foin de 
fa vie dès le berceau j elles Font fauvé de 
Tome //, Ee 
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tous les périls ; il eft fous la garde de ces 
divinités tutélaires } & en aftion de grâce 
il chante leurs louanges. Dès-lors il lui eft 
permis de leur attribuer tout le bien qu’il 
imagine , & en particulier la gloire de pré* 
fider aux confeils d’Augufte , de lui infpirer 
la douceur , la générofité , la clémence : 

Une conciLlum 6* datiSy & data 
Gaudetis aima, 

Mais de peur que la vanité de Ibn héros 
n’en foit bleflee , il ajoute qu’elles n’ont 
pas été moins utiles à Jupiter lui-même 
dans la guerre contre les Titans ; & fous 
le nom de Jupiter & des divinités céleftes 
qui préfident aux Arts & aux Lettres , il 
repréfente Augufte environné d’hommes 
fages, hurhains, pacifiques, qui modèrent 
dans fes mains l’ufage de la force , de la 
force , dit le Poète , l’inftigatrice de tous 
les forfaits : 

Vins omne nefas anima moventes. 

. Dans la troifieme , veut - il louer les 
triomphes d’Augufte & l’influence de fon 
génie fur la difeipline des armées Romai- 

/ 
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nés J il fait voir le foldat fidèle , vaillant , 
invincible fous fes drapeaux , il le fait voir 
fous Craflus , lâche deferteur de fa patrie 
& de fes dieux , s’alliant avec les Parthes, 
& fervant fous leurs étendards. Il va plus 
loin , il remonte aux beaux jours de la Ré- 
publique ; & dans un difcours plein d’hé- 
roïfme qu’il met dans la bouche de Régu^ 
lus , il repréfente les anciens Romains po- 
fant les armes & recevant des chaînes de 
la main des Carthaginois , en oppofition 
avec les Romains du tems d’Augufte vain- 
queurs des Parthes , & qui vont , dit - il > 
fubjuguer les Bretons. 

Cet art de flatter efl: comme impercep- 
tible : le Poète n’a pas même l’air de s’ap- 
percevoir du parallèle qu’il préfente. On 
le prendroit pour un homme qui s’aban- 
donne à fon imagination, & qui oublie les 
triomphes préfens pour s’occuper des mal- 
heurs palTés. Tel efl le preftige de l’Ode. 
C’efl là qu’un beau defordre efl lul effet de l’art. 

En réfléchifîant fur ces exemples, on 
voit que l’imagination, qui femble égarer 
, Ee ij 
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le Poète , pouvoir prendre mille autres 
routes j au lieu que dans l’Ode où le fen- 
timent domine , la liberté du génie eft ré- 
glée par les loix que la nature a prefcrites 
aux mouvemens du cœur humain. 

Ce n’eft pas qu’un fentiment n’ait qu’une 
branche j mais il en eft de fa génération 
comme de la génération harmonique : les 
paflages doivent être dans l’ordre de la 
nature, & quels que foient les intervalles, 
les rapports doivent être fentis. L’ame a 
fon taél comme l’oreille , elle a fa méthode 
comme la raifon : or chaque fon a un gé- 
nérateur , chaque conféquence un prin- 
cipe î de même chaque mouvement de 
l’ame a une force qui le produit , une im- 
preflion qui le détermine. Le defordre de 
l’Ode pathétique ne confifte donc pas dans 
le renverfement de cette fticcefllon, ni dans 
l’interruption totale de la chaîne j mais dans 
le choix de celle des progreflions naturel- 
les qui eft la moins familière , la plus inat- 
tendue , & s’il fe peut en même tems , la 
plus favorable à la Poëfie. J’en vais donner 
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un exemple pris du même Poète Latin. 

. Virgile s’embarcpie pour Athènes. Ho- 
race fait des vœux pour fon ami, & recom- 
mande à tous les dieux favorables aux ma- 
telots , ce navire où il a dépofé la plus chere 
moitié de lui -même. Mais tout-à-coup le 
voyant en mer, il fe peint les dangers qu’il 
court , & fa frayeur les exagère. Il ne peut 
concevoir l’audace de celui qui le premier 
ofa s’abandonner fur un fragile bois, à cet 
élément orageux & perfide. Les dieux 
avoient féparé les divers climats de la terre 
par le profond abîme des mers ; l’impiété 
des hommes a franchi cet obftacle : & voilà 
comme leur audace ofe enfreindre toutes 
les loix. Que peut-il y avoir de facré pour 
eux? Ils ont dérobé le feu du ciel j & de-là 
ce déluge de maux qui ont inondé la terre, 
& précipité les pas de la mort. N’a - 1 - on 
pas vû Dédale traverfer les airs ? Hercule 
forcer les demeures fombres ? Il n’eft rien 
de trop pénible, de trop périlleux pour les 
hommes. Dans notre folie nous attaquons 
le ciel J & nos crimes ne donnent pas le 

Ee iij 
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tems à Jupiter de pofer la foudre. 

■ Quelle eft la caufede cette indignation? 
Le danger qui menace les jours de Virgile : 
cette frayeur , ce tendre intérêt qui occupe 
lame du Poète , eft comme le ton fondai’ 
mental de toutes les modulations de cette 
Ode , à mon gré le chef-d’œuvre d’Horace 
dans le genre paflionné , qui eft le premier 
de tous les genres. 

J’ai dit que la fituation du Poète & la 
nature de fon fujet déterminent le ton de 
l’Ode. Or fa fituation peut être ou celle d’un 
homme infpiré, qui fe livre à l’impulfion 
d’une caufe furnaturelle, velox mente nova ; 
ou celle d’un homme que l’imagination ou 
le fentiment domine, & qui fe livre à leurs 
mouvemens. Dans le premier cas, il doit 
foutenir le merveilleux de l’inlpiration par 
la hardieffe des images & la fublimité des 
penfées : ni/ mortale loquar. On en voit des 
modèles divins dans les Prophètes : tel eft 
le Cantique de Moïfe , que le fage Rolin a. 
cité: tels font quelques -uns desPfeaumes 
de David, que Rouffeau a paraphrafés 



Françoise. 417 
avec beaucoup d’harmonie & de pompe : 
telle eft la Prophétie de Joad dans l’Atha* 
lie de l’illullre Racine , le plus beau mor- 
ceau de Ppëfie lyrique qui foit forti de la 
main des hommes , & auquel il ne man- 
que , pour être une Ode parfaite, que la 
rondeur des périodes dans la contexture 
des vers. 

Mais d’oil vient que mon cœur frémit d’un faint 
effroi? 

Eft-ce l’Efprit divin qui s’empare de moi ? 

C’eft lui -même: il m’échauffe, U parle, mes 
yeux s’ouvrent , 

Et les llècles obfcurs devant moi fe découvrent. 
Lévites , de vos fons prêtez-moi les accords , 

Et de fes mouvemens fécondez les tranfports. 

Cieux, écoutez ma voix; terre , prête l’oreille. 
Ne dis plus , ô Jacob , que ton Seigneur fom? 
meille. 

Pécheurs, difparoiffez, le Seigneur fe réveille. 
Comment en un plomb vil l’or pur (a) s’eft - il 
changé? 

Quel eft dans le lieu faint ce Pontife égorgé (^) ? 


(a) Joas. 

(^) Zacarie. 
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Pleure , Jérufalem , pleure , cité perfide^ 

Des Prophètes divins malheur eufe homicide. 
De fon amour pour toi ton Dieu s’eft dépouillé; 
Ton encens à fes yeux eft un encens fouillé. 

Oii menez-vous ces enfans & ces femmes (a)? 
Le Seigneur a détruit la reine des cités : 

Ses Prêtres font captifs , fes Rois font rejcttés. 
Dieu ne veut plus qu’on vienne à fes folemnités. 
Temple, renverfe toi; cèdres, jettez des flani'- 
mes. 

Jérufalem, objet de ma douleur, 

Qxielle main en ce jour t’a ravi tous tes charmes? 
Qui changera mes yeux en deux fources de 
larmes , 

, Pour pleurer ton malheur ? 

Quelle Jérufalem nouvelle. 

Sort du fond du défert, brillante de clarté , 

Et porte fur le front ime marque immortelle? 

Peuples de la terre , chantez : 

Jérufalem renaît plus charmante & plus belle. 

D’où lui viennent de tous côtés 
Ces enfans qu’en fon fein elle n’a point portés? 
Lève y Jérufalem , lève ta tête altière ; 

Regarde tous ces Rois de ta gloire étonnés- 
Lcs Rois des nations devant toi profternés , 


(a) Captivité de Babylonç, 
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De tes pieds baifent la poulïïère ; 

Le peuples à l’envi , marchent à ta lumière. 
Heureux qui pour Sion d’une fainte ferveur 

Sentira fon ame embrafée ! 

Cicux , répandez votre rofée , 

Et que la terre enfante fon Sauveur. 

Dans cette infpiration l’ordre des idées 
eft le même que dans un fimple récit: 
c’eft la chaleur, la véhémence, l’éléva- 
tion, le pathétique, en un mot, c’eft le 
mouvement de l’ame du Prophète qui 
rend comme naturel dans l’enthoufialme 
de Joad la rapidité des paflages ; & voilà 
dans fon eflbr le plus hardi, le plus fubli- 
me, le feul égarement qui foit permis à 
l’Ode. 

A plus forte raifon dans l’enthoufialme 
purement poétique , le délire de l’imagi- 
nation & du fentiment doit - il cacher, 
comme je 1 ai dit, un deflein régulier & 
fage , ou 1 unité fe concilie avec la gran- 
deur & la variété. C’eft peu de la pléni- 
tude, de 1 abondance & de l’impétuolîté 
qu’Horace attribue à Pinda're, lorfqu’il le 
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compare à un fleuve qui tombe des mon- 
tagnes, & qui, enflé par les pluies, tra- 
verfe des campagnes célèbres : 

Ftrytt y immenfufquc ruit profundo Pindarus ore. 

Il faut, s’il m’efl: permis de fuivre l’image, 
que les torrens qui viennent groflir le 
fleuve fe perdent dans fon fein; au -lieu 
que dans la plupart des Odes qui nous ret- 
tenr de Pindare,fes fujets font de. foibles 
ruiireau.x qui fe perdent dans de grands 
fleuves. Pindare, il eft vrai, mêle à fes 
récits de grandes idées & de belles ima- 
ges ; c’eil d’ailleurs un modèle dans l’art 
de raconter & de peindre en touches ra- 
pides. Mais pour le deflfein de fes Odes, 
il a beau dire qu’il ralTeinble une multi- 
tude de chofes, afin de prévenir le goût 
de la fatiété ; il néglige trop l’unité & l’en- 
femble : lui -même il ne fait quelquefois 
comment revenir, à fon héros, & il l’avoue 
de bonne foi. Il eft: facile, fans doute, de 
l’excufer par les circonftances j mais fi la 
nécefllté d’enrichir des fujets ftériles & 
toujours les mêmes, par des épifodes int^ 
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reflans & variés ; fi la gêne où devoir être 
fon génie dans ces Poèmes de commande ; 
fl les beautés qui réfukent de fes écarts 
fuffifent à fon apologie j au -moins n’auto- 
rifent - elles perfonne à fimiter : c’eft ce 
que j’ai voulu faire entendre. 

Du refte, ceux qui ne connoilTent Pin- 
dare que par tradition, s’imaginent quit 
eft fans ceflê dans le tranlportj & rien ne 
lui relTemble moins : fon ftyle n’eft pref^ 
que jamais paflionné. Il y a lieu de croire 
que dans celles de fes Poëfies où fon gé- 
nie étoit en liberté , il avoir phis de véhé- 
mence ; mais dans ce que nous avons de 
lui, c’efl: de tous les Poètes lyriques le plus 
tranquille & le plus égal. Quant à ce qu’il 
devoir être en chantant les héros & les 
dieux, lorfqu’un fujet fublime & fécond 
lui donnoit lieu d’exercer fon génie , le 
précis d’une de fes Odes en va donner 
une idée : c’efl: la première des PythiqueS 
adreffée à Hiéron , tyran de Siracufè , 
•vainqueiir dans la courfe des chars. 

« Lyre d’Apollon, dit le Poète, c’eft toi 
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»♦ qui donnes le lignai de la joie , c’eft toi 
» qui préludes aux concerts des Mufes. Dès 
»» que tes fons fe font entendre la foudre 
» s’éteint, l’aigle s’endort fous le fceptre 
» de Jupiter ; fes ailes rapides s’abaiffent 
» des deux côtés relâchées par le fommeil; 
y une fombre vapeur fe répand fur le bec 
» recourbé du roi des qifeaux, & appefan- 
y tit fes paupières; fon dos s’élève & fon 
» plumage s’enfle au doux frémilTement 
» qu’excitent en lui tes accords. Mars, l’im- 
' » placable Mars laiflfe tomber fa lance, & 
» livre fon cœur à la volupté. Les dieux 
» mêmes font fenfibles au charme des vers 
*♦ infpirés par le fàge Apollon, & émanés 
» du fèin profond des Mufes. Mais tout ce 
» que Jupiter n’aime pas ne peut fouffrir 
y ces chants divins. Tel efl; ce géant à cent 
« têtes, ce Typhée accablé fous le poids 
« de l’Ætna, de l’Ætna , cette colonne du 
» ciel qui nourrit des neiges étemelles, & 
y des flancs duquel jaillilTent à pleines 
«fources des fleuves ^d’un feu rapide 
» brillant. U vomit le plus fouvent des tour- 

• 
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M billons d’une fiimée ardente ; mais la nuit 
» des vagues enflammées coulent de fon 
» fein, & roulent des rochers avec un bruit 
» horrible jufques dans l’abîme des mers. 
» C’eft ce monllre rampant qui exhale ces 
» torrens de feu: prodige incroyable pour 
» ceux qui entendent raconter aux voya- 
» geurs, comment enchaîné dans les gouf- 
>» fres profonds de l’Ætna, le dos courbé 
»> de ce géant ébranle & foulève fa prifon, 
» dont le poids l’écrafe fans ceflTe >». 

De - là Pindare pafle à l’éloge de la Si- 
cile & d’Hiéron, fait des vœux pour l’un 
& pour l’autre, & finit par exhorter fou 
héros à fonder fon règne fiir la julHce & 
fur la vertu. * 

Il n’efl; guère poffible de ralTembler de 
plus belles images ; & la foible efquiffe que 
j’en ai donnée fufiit, jç crois, pour le per- 
fuader. Mais comment font -elles ame- 
nées.^ Typhée & l’Ætna à propos des vers 
& du chant; l’éloge d’Hiéron à propos 
de l’Ætna & de Typhée : voilà la mar- 
che de Pindare, Ses liaifons le plus fou- 
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vent ne font que dans les mots, & dans la 
rencontre accidentelle & fortuite des 
idées. Ses ailes, pour me fervir de l’image 
d’Horace, font attachées avec de la cire} 
& quiconque voudra l’imiter , éprouvera 
. le delHn d’Icare. Auffi voyez dans l’Ode 
à la louange de Drufus, qualemMimJlnim^ 
&c. avec quelle précaution, quelle fageffe 
le Poète Latin fuit les traces du Poète 
Grec. 

« Tel que le gardien de la foudre , l’ai- 
» gle à qui le roi des dieux a donné l’em- 
» pire des airs , l’aigle eft d’abord chalTé 
»» de fon nid par l’ardeur de la jeuneffe & 
>♦ la vigueur de Ibn naturel. Il ne connoit 
»» point encore l’ufage de fes forces } mais 
» déjà les vents lui ont appris à fe balancer 
» liir fes ailes timides } bientôt d’un vol 
» impétueux il fond/ur les bergeries } enfin 
» le defir impatient de la proie & des com- 
w bats le lance contre les dragons, qui en- 
» levés dans les airs le débattent fous fes 
» griffes tranchantes. Ou tel qu’une biche 
» ocupée au pâturage voit tout-à-coup'pa* 
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«♦ roître un jeune lion que fa mere a écarté 
» de fa mamelle , & qui vient effayer au 
» carnage une dent nouvelle encore ; tels 
» les habitans des Alpes ont vû dans la 
» guerre le jeune Drufus. Ces peuples 
»long-tems & par -tout vainqueurs, ces 
» peuples vaincus à leur tour par l’habi- 
» leté prématurée de ce héros , ont recon- 
» nu ce que peut un namrel formé fous de 
y divins aufpices , & l’influence de l’ame 
» d’Augufte fur les neveux des Nérons. 
« Des grands hommes nailTent les grands 
» hommes. Les taureaux, les courfiers hé- 
w ritent de la vigueur de leurs peres. L’ai- 
» gle audacieux n’engendre point la timide 
» colombe. Mais dans l’homme c’eft à l’inf- 
» truftion à faire éclorre le germe des ver- 
» tus naturelles, & c’efl: à la culture à leur 
V donner des forces. Sans l’habitude des 
» bonnes moeurs la nature efl bientôt dé- 
gradée. O Rome ! que ne dois-tu pas aux 
» Nérons.^ Témoin le fleuve Métaure & 
» Afdrubal vaincu fur fes bords , & l’Italie, 
» dont ce beau jour, ce jour ferein dilïipa 
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» les ténèbres. Jufqu’alors le cruel AfFri- 
» cain fe répandoit dans nos villes comme 
» la flamme dans les forêts , ou le vent 
» d’Orient fur les mers de Sicile. Mais de- 
» puis la jeunelTe Romaine marcha de 
» viftoire en viftoire, & lestem pies facca- 
» gés par la fureur impie des Cartliaginois 
» virent leurs autels relevés. Le perfide 
» Annibal dit enfin : Nous fommes des 
» cerfs timides en proie à des loups ravif- 
»» fans. Nous les pourfuivons, nous dont le 
» plus beau triomphe efl: de pouvoir leur 
» échapper. Ce peuple qui fuyant Troie 
» enflammée à travers Iq^ flots , apporta 
»> dans les villes d’Aufonie fes dieux, fes 
» enfans, fes vieillards j femblable aux fo- 
» rets qui renailTent fous la hache qui les 
» dépouille , ce peuple fe reproduit au mi; 
. » lieu des débris & du carnage, & reçoit 
>» du fer même qui le frappe une force, une 
» vigueur nouvelle. L’hydre mutilée renaifi 
» foit moins obftinément fous les coups 
» d’Hercule, indigné de fe voir vaincu. 
» Thèbes ôc Colchos nom jamais vû de 

» monftre 
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«monftre plus teitible. Vous le fubmet- 
» gez , il reparoît plus beau ; vous luttez 
t* contre lui , il fe relève de fa cbûte j il teir- 
» raflera fon vainqueur, fans fe dôuner mê- 
»» me le tems de l’afloiblir. Non, je n’enveV- 
» rai plus à Cartbage les nouvelles de mes 
» triomphes : tout eft perdu, tout eft defef- 
M péré par la défaite d’Afdrubal ». ' ' 

' Ï1 faut avouer qu Horace doit à Pindafe 
cet art d’agrandir fes fujets j mais les élo- 
ges qu’il donne à fon maître ne l’ont pas 
aveuglé furie manque de liaifon & tfen- 
femble, défaut dont il avoit à fe garantir en 
l’imitant. ’ • 

Nous avens peu'dè ces eîtertiples d’un 
délire naturel & vrai: Je vois prefquê par- 
tout le Poète qui compofé, & c’eft-là ce 
•qu’on doit oublier: idemqüe omnium Scalig, 

■ finis perfuajîo .* je le répéterai fans cefle. > 

L’air de vérité fait lè charme des Poëfles 
• de Chaulieu ; on voit qu’il penfe comme il 
écrit, & qu’il eft tel qu’il fe peint lui-même. 

- On ne s’attehd pas à lé voir citer à côté 
de Pindare & d’Horace j je ne connois cê- 
' Torm //. ■ ^ Ff ’ 
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pendant aucune Ode FrançoiÆ qui rem- 
pliflè mieux l’idée d’nu beau délire que ce 
morceau de fon Épître au Chevalier de 
Bouillon : 

-.J 

Heureux qui fe livrant à la Phllofophie, 

.A trouvé dans fon fein un afyle affuré. 

jufqu’à ces vers: 

, Je fais mettre-, en dépit de l’âge qui me glace. 
Mes fouvenirs à la place 
De l’ardeur de mes plaiiirs. ^ 

Pa^ns lui les négligences , les longueurs, 
,1e défaut d!harmonie} quelle marche libre 
& naturelle ! quels mouvemens ! quels 
tableaux ! L’heureux enchaînement , le 
• beau cercle d’idées ! l’aimable & tou- 
chante Poèfie! Celui qui eft fenfîble aux 
beautés de l’art eft faift de joie,' & celui 
qui eft fenfîble aux mouvemens de la 
; nature , eft faifî d’attendriffement en lifant 
■ce morceau , comparable aux plus belles 
Odes d’Horace. 

Nous avons toujours droit d’exiger du 
Poète qu’il nous parle Je langage de la na- 
ture^ qu’il nous mène parole? routes du 
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fentiment & de la raifon. Il vaut cepen- 
dant mieux s’égarer quelquefois , que d’y 
marcher d’un pas trop craintif, comme pn 
a fait le plus fouvent dans ce genre tem- 
péré , qu’on appelle l’Ode philofopliique. 
Son mouvement naturel eft celui de l’élo- 
quence véhémente , c’eft-à-dire dü fenti- 
ment & de l’imagination , animés par de 
grands objets. Par exemple , Tirthée ap* 
pellant aux combats les Spartiates , & Dér 
mofthène les Athéniens , doivent parler le 
même langage j à cela près que l’expref^ 
lion du Poète doit être encore plus hardie 
&: plus impétueufe que celle de l’Ora?» 
teur. 

Une Ode froidement raifonnée eft le 
plus mauvais de tous les Poèmes : ce n’eft 
pas le fond du raifonnement qu’il en faut 
bannir , mais la forme dialeftique. « Cet 
» enchaînement de difcours qui n’eft lié 
*> que par le lèns », & que la Bruyere at- 
tribue au ftyle des femmes , eft celui qui 
convient ici à l’Odç.Les penfées y doivent 
jêtrc fï) images ou en fentimensj les expo- 

Ffij 
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fés, en peintures; les preuves en exemples. 
Raimond de Saint-Marc a eu quelque rai- 
fou de reprocher à Roufleau une marche 
trop didaftique. Mais il donne à Lamotte 
fur Roufleau une préférence évidemment 
injufle. La première qualité d’un Poème 
efl la Poëfie, c’cft-à-dire la chaleur, l’har- 
monie , & le coloris. Il y en a dans les 
Odes de Roufleau; il n’y en a point dans 
celles de Lamotte. Il manquoit à Roufleau 
d’être philofophe & fenfible;-fon génie 
(s’il en efl: fans beaucoup d’ame) étoit dans 
fon imagination ; mais avec cette faculté 
imitative , il s’efl: élevé au ton de David , 
& perfonne depuis Malherbe n’a mieux 
fenti que Roufleau la coupe de notre vers 
lyrique. Lamotte penfe davantage; mais 
il ne peint prefque jamais , & la dureté de 
fes vers efl un fupplice pour l’oreille. On 
ne conçoit pas comment l’Auteur d’Inès a 
fi peu de chaleur dans fes Odes. Il étoit 
perfuadé fans doute qu’il n’y falloir que 
de l’efprit ; & le fuccès incompréhenfible 
de fes premières Odes ne fit que l’enga- 
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ger plus avant dans l’opinion qui l’éga- 
roit. 

Comment un Ecrivain aufli judicieux,, 
en étudiant Pindare , Horace , Anacréon , 
ne s’eft-il pas détrompé de la fauflè idée 
qu’il avoir prife du genre dont ils font les 
modèles ? Comment s’eft-il mépris au ca- 
raftère même de ces Poètes , en tâchant 
de les imiter Il fait de Pindare un extra- 
vagant qui parle fans cefle de lui j il fait 
d’Horace , qui eft tout images & fenti- . 
mens , un froid & fubtile moralifte ; il fait 
du voluptueux , du naïf , du leger Ana- 
créon , un bel elprit qui s’étudie à dire des 
gentillefles. 

Si Lamotte eft didaéHque , il l’eft plus 
que Roufleau, & il l’eft avec moins d’agré- 
ment : s’il s’égare , c’eft avec un fang froid 
qui rend fon enthoufiafme rifible : les ob- 
jets qu’il parcourt ne font liés que par des 
qu£ vois-je ? & que vois-je encore ? C’eft une 
ga erie de tableaux , 8è: qui pis eft de ta- 
bleaux mal peints. Ce n’eft pas ainfi que 
l’imagmàtion d’Horace voltigeoit; ce n’eft 
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pas même ainfi que s’égaroit celle de Pim 
dare. Si l’un ou l’autre abandonnoit fon fu- 
• jet principal , il s’attachoit du-moins à fon 
épifode, & ne fe jettoit point au hafard 
fur toùt ce qui fe préfentoit à lui. 

Lamotte n’eft pas plus heureux lorf- 
qu’il imite Anacréon j il avoue lui - même 
qu’il a été obligé de fe feindre un amour 
chimérique , & d’adopter des moeurs qui 
n’étoient pas les fiennes : ce n’étoit pas le 
moyen d’imiter celui de tous les Poètes 
anciens qui avoit le plus de naturel. 

Mais avant de paffer à l’Ode anacréon- 
tique , rendons juftice à Malherbe. C’eft à 
lui que l’Ode ell: redevable des progrès 
quelle a faits parmi nous. Non-feulement 
il nous a fait fentir le premier de quelle ca- 
dence & de quelle harmonie les vers fran- 
çois étoient fufceptibles ; mais ce qui me 
femble plus précieux encore , il nous a 
donné des modèles dans l’art de varier & 
de foutenir les mouvemens de l’Ode , d’y 
répandre la chaleur d’une éloquence véhé- 
mente , & ce defordre apparent dex fentr- 
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mens & des idées qui fait le ftyle paflion- 
né. Lifez les premières fiances de l’Qde 
qui commence par ces vers : 

Que direz-vous , races fiitures , 

Si quelquefois un vrai difeours 
Vous récite les aventures 
De nos abominables jours ? 

Le flyle en a vieilli fans doute j mais pour 
les mouvemens de l’ame , il y a peu de 
chofes en notre langue de plus naturel & 
de plus éloquent. 

On a raifon de citer avec éloge fon Ode 
à Louis XIII. Pleine de verve , riche en 
images , variée dans fes mouvemens , elle 
a cette marche Ubre & fière qui convient 
à l’Ode héroïque. Seulement , je n’aime 
pas à voir un Poète animer fon Roi à la' 
vengeance contre fes fujets. Les Mufes 
font des divinités bienfaifantes & conci- 
liatrices J il leur appartient d’apprivoifer 
les tigres , & non pas de rendre les hom- 
mes cruels. 

Ce n’efl pas que l’Ode ne foit quelque- 
fois guerriere j mais c’ell la valeur quelle 
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infpire , c’eft le mépris de la mort , c’eft 
l’amour de la patrie , de la liberté , de la 
gloire } & dans ce genre les chants Pruf- 
fiens font à-la-fois des modèles d’enthou- 
fiafme & de difcipline. Le Poète éloquent 
qui les a faits , & le héros qui prend foin 
qu’on les chante , ont également bien con- 
nu l’art de mouvoir les efprits. 

Si l’on favoit diriger ainfi tous les gen- 
res de Poèfîes vers leur objet politique, ce 
don de féduire & de plaire , d’inllruire & 
de perfuader , d’exalter l’imagination , 
d’attendrir &• d’élever l’ame , de domi- 
ner enfin les hommes par l’illufion & le 
plaifir, ne fer oit riçn moins qû’un frivole 
jeu. 

Je viens de confidérer l’Ode dans toute 
fon étendue j mais quelquefois réduite à 
un feul mouvement de l’ame , elle n’ex- 
prime qu’un tableau. Telles font les Odes 
voluptueufes & bacchiques dont Anacréon 
& Sapho nous ont lailTé des modèles par- 
faits. 

La naïveté fait reflence de ce genre j & 
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celui qui a dit d’Anacréon que la parfua- 
fion ïdLCQomŸ^^ne ^fuada Anacreontem fe- 
(juitur, a peint le caraftère du Poète & 
du Poème en même tems. 

■ Après Lafontaine , celui de tous les Poë- ' 
tes qui eft le mieux dans fa fituation , & 
qui communique le plus l’illufion qu’il fe 
fait à lui-même , c’eft à mon gré Anacréon. 
Tout ce qu’il peint , il le voit j il le voit , 
dis-je , des yeux de l’ame ; & l’irnage qu’il 
foit éclore eil plus vive que fon objet. Dans 
fa tafle a - 1 - on repréfenté Venus fendant 
les eaux à la nage ; le Poète enchanté de 
ce tableau, l’anime j fon imagination donne 
au bas-relief la couleur & le mouvement: 

Trahît ante corpus undam ; 

Secat ind'e fiudus ingens 
Rofeis dece quod unum 
Supenmlnet papil^is , 

Tenero fubejlque collo : 

Medio deinde fulco , 

Quafi lilium implicatum 
Violis y renïdet ilia 
Placidwn maris per œquor. 
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Herace , le digne émule de Pindare & 
d’Anacréon , a fait le partage des genres 
de l’Ode. Il attribue à la lyre de Pindare 
les louanges des Dieux & des Héros ; & 
à celle d’Anacréon, le charme des plaifirs, 
les artifices de l’amour, fes jaloux tranf- 
ports , & fes tendres alarmes. 

Et fide Teïa 

Di CCS laborantem in uno 
Pentlopen vitreamqm Circen, 

L’Ode anacréontique rejette ce que la 
paflion a de finifire. On peut l’y peindre 
dans toute fa violence , mais avec les cou- 
leurs de la volupté. L’Ode de Sapho que 
Longin a citée , & que Boileau a fi bien 
traduite , efl: le modèle prefque inimitable 
d’un amour à-la-fois voluptueux & brûlant. 

Du refte , les tableaux les plus rians de 
la nature , les motrvemens les plus ingénus 
du cœur humain, l’enjouement, le plaifir, 
la mollefle , la négligence de l’avenir , le 
doux emploi du préfeut , les délices d’une 
vie dégagée d’inquiétudes , l’homme enfin 
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ramené par la philofophie aux jeux de fon 
enfance ; voilà les fujets que choifit la Mufe 
d’Anacréon. Le caraélère & le génie du 
François lui font favorables : auffi a-t-elle 
daigné nous fourire. 

Nous avons peu d’Odes anacréontiques 
dans le genre voluptueux, encore moins 
dans le genre paffionné ; mais beaucoup 
dans le genre galant , délicat , ingénieux 
& tendre. Tout le monde fait par cœur 
celles de M. Bernard. 

Tendres fruits des pleurs de l’Aurore, &c. 

En voici une du même Auteur, qui n’eft 
pas auffi connue, & qu’on peut citer à côté 
de celles d’Anacréon. 

Jupiter , prête-moi ta foudre , 

S’écria Licoris un jour: 

Donne , que je réduife en poudre 
Le temple où j’ai connu l’amour. 

t 

Alcide , que ne fuis-je armée 
De ta maffue & de tes traits , 

Pour venger la terre allarmée 
Et punir un dieu que je hds î 
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Médée, enfeigne moi l’ufage 
De teî plus noirs cnchantemens: 

Formons pour lui quelque breuvage 
Égal au poifon des amans. 

Ah ! fi dans ma fureur extrême 

Je tenois ce monftre odieux ! 

* Le voilà , lui dit l’amour même , 

Qui foudaln parut à fes yeux. 

Venge toi, punis, fi tu l’ofes. 

Interdite à ce prompt retour , 

Elle prit un bouquet de rofes 
Pour donner le fouet à l’amour. 

On dit même que la bergère 
Dans fes bras n’ofant le preffer , 

Et frappant d’une main légère , 

Cralgnoit encor de le blefler. 

Le fentiment , la naïveté, l’air de la né- 
gligence , & une certaine molleffe volup- 
tueufe dans le ftyle , font le charme de 
rode anacréontique j & Chaulieu dâns ce 
genre auroit peut-être effacé Anacréon lui- 
même , fi, avec ces grâces qui lui étoient 
naturelles , il eût voulu fe donner le foin 
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d'être moins diffus & plus châtié. Quoi de 
plus doux , de plus élégant que ces vers à 
M. de la Fare ! 

O toi qui de mon ame es la chère moitié ; 

Toi qui joins la délicateffe 
Des fentimens d’une maîtreffe 
A la folidité d’une sure amitié ; 

La Fare , il faut bientôt que la parque cruelle 
Vienne rompre de fi doux nœuds ; 

Et malgré nos cris & nos vœux. 
Bientôt nous effuierons une abfence éternelle. 

Chaque jour je fens qu’à grands pas 
J’entre dans ce fentier obfcur & difficile 
Qui me va conduire là bas 
Rejoindre Catule & Virgile. 

; . Là font des berceaux toujours verds. 

Allis à côté de Lesble , 

Je leur parlerai de tes vers 
Et de ton aimable génie ; 

Je leur raconterai comment 
Tu recueillis fi galamment 
La Mufe qu’ils avoient laiffée , 

Et comme elle fut fagement , 

Par la parelTe autorifée , 

Préférer avec agrément 
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Au tour brillant de la penfée 
La vérité du fentiment. 

M. de Voltaire a joint à ce beau natu- 
rel de Chaulieu , plus de correétion & de 
coloris J & fes Poëfies familières , dont je 
parlerai dans la fuite, font pour la plûpart 
d’excellens modèles de la gayete noble & 
de la liberté qui doivent régner dans l’Ode 
anacréontique. 

Le tems de' l’Ode bacchique eû pafle. 
C’étoit autrefois la mode de chanter à ta- 
ble. Les Ppëtes compofoient le verre à la 
main, & leur ivrefle n’étoit pas fimulée. 
Cet heureux, délire a produit des chanlbns 
pleines de verve & d’enthoufiafme. Pen 
citerai quelques exemples dans l’article de 
la chanfon. En attendant,' en voici deux 
qu’ Anacréon n’eût pas defavouées. 

Je ne changerois pas pour la coupe des Rois , 
Le petit verre que tu vois : 

Ami, c’eR qu’il eft fait de la même fougère, 

Sur laquelle cent fois ^ 

Repola ma bergère. , ; 
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L’autre roule fur la même idée; mais le 
même fentiment n’y eft pas. 

Vous n’avez pas , humble fougère 
L’éclat des fleurs qui parent le prlntems ; 
Mais leurs beautés ne durent guère. 
Les vôtres plaifent en tout tems. 
Vous offrez des fecours charmans 
Aux plaifirs les plus doux qu’on goûte fur la 
terre : 

Vous fervez de lit aux amans , 

Aux buveurs vous fervez de verre. 

Dans tous les genres que je viens de 
parcourir , non -feulement l’Ode eft dra- 
matique dans la bouche du Poète; il eft en- 
core permis au Poète d’y céder la parole 
à un perfonnage qu’il introduit^ & l’on en 
voit des exemples dans Pin'dare , dans 
Anacréon, dans Sapho, dans Horace, &c. 
Mais celui-ci eft, je crois, le premier qui 
ait mis l’Ode en dialogue ; & l’exemple 
qu’il en a laiffé , eft un modèle de délica- 
teffe. C’eft l’Ode , Donec gratus eram tibi, 
que M. Roufleau de Genève a imitée en 
homme de goût dans le Devin de Village y 
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& dont M. le D. de N. nous a donné une 
imitation plus fidèle encore. 

HORACE ET LYDIE. 

Horace. 

Plus heureux qu’un Monarque au faîte des 
grandeurs , 

J’ai vû mes jours dignes d’envie : 
Tranquilles , ils couloient au gré de nos ardeurs; 
Vous m’aimiez , charmante Lydie. 

Lydie. 

Que mes jours étoient beaux quand des foins 
les plus doux 

Vous payiez ma flamme fincère ! 

Vénus me regardoit avec des yeux jaloux: 
Chloé n’avoit pas fu vous plaire. 

Ho RAC E. 

Par fon luth , par fa voix organe des amours , 
Chloé feule me paroît belle : 

Si le deftin jaloux veut épargner fes jours , 

Je donnerai les miens pour elle. 

Lydie. 

Le jeune Calais , plus beau que les amours , 
Plaît feul à mon ame ravie ; 

Si le deftin jaloux veut épargner fes jours , 

Je donnerai deux fois ma vie. 

Horace. 
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* ■ Horace. 

Quoi , fi mes premiers feirx ranimant iciir ardeur 
Étouifoient une amour fatale , 

Si perdant pour jamais tous fes droits fur mon 

cœur , I 

Chloc vous laiflblt fans rivale. ... 

Lydie. 

Calais eft charmant ; mais je n’aime que vous : 

Ingrat , mon cœur vous juftifie. ’ 


Hciireufe également , en des liens fi doux , , 
De perdre ou de pafier la vie ! 



CHAPITRE XVII., 

' De la Fable. 


L ’Apologue ou la Fable eft un 
petit Poème , où , avec l’air d’une 
ïîmpHcité crédule , on préfente une vérité 
morale fous le voile d’un conte întrénu. 

O 

L’opinion commune donne la gloire de 
l’invention de ce Poème à Efope. Quel- 
ques-uns l’attribuent à Hcfiode. Il y en a 
qui prérendent que les Fables connues 
fous le nom d’Efopc, ont été compofées 
par Socrate. Ces opinions à difeuter font 
Tome IL G g 




Digitized by Google 



454 Poétique 
plus curieufes , qu’utiles ; c’eft l’effence de 
l’art , & non pas la nailTance qu’il nous 
importe de rechercher. 

On a fait confifter l’artifice de la Fable 
à citer leshommes au tribunal des animaux. 
C’eft comme fi on prétendoit en général, 
que la Comédie citât les Speélateurs au 
tribunal de fes perfonnages j les hypocri- 
tes au tribunal de Tartufe ; les avares au 
tribunal d’Arpagon , &c. Dans l’Apolo- 
gue , les animaux font quelquefois les pré- 
cepteurs des hommes , Lafontaine l’a dit; 
mais ce il’ell: que dans le cas où ils font re- 
préfentés meilleurs & plus fages que nous. 

Dans le difcours que Lamotte a mis à 
la tête de fes Fables , il démêle en philo- 
fophe l’artifice caché dans ce genre de 
fiéHon : il en a bien vû le principe & la 
fin ; les moyens feuls lui ont échappé. Il 
traite , en bon Critique , de la jufteffe & 
de l’unité de l’allégorie, de' la vraiflem- 
blance des mœurs & des caraftères , du 
choix de la moralité & des images qui 
s’enveloppent. Mais toutes ces qualités 


Digitized by Cl 



Françoise. 45 j 
réunies ne font qu’une Fable régulière; 
& un Poème qui n’eft que régulier , eft 
bien loin d’être un bon Poème. 

C’eft peu que dans la Fable, une vérité 
utile & peu commune fe déguife fous le 
voile d’une allégorie ingénieufe ; que cette 
allégorie , par la juftefle & l’unité de fes 
rapports , conduife direftement au feus 
moral qu’elle fe propofe ; que les perfon- 
nages qu’on y emploie , rempliflent l’idée 
qu’on a d’eux. Lamotte a obfervé toutes 
ces règles dans quelques-unes de fes Fa- 
bles ; il reproche , avec raifon , à Lafon- 
taine de les avoir négligées dans quelques- 
unes des fiennes ; d’où vient donc que les 
plus défeftueufes de Lafontaine ont un 
charme & un intérêt que n’ont pas les plus 
régulières de Lamotte ? 

Ce charme & cet intérêt prennent leur 
fource non - feulement dans le tour natu- 
. rel & facile des vers , dans' le coloris de 
l’imagination , dans le contrafte & la vé- 
rité des caraftères , dans la juftefle & la 
préciflon du dialogue , dans la variété , la 

Gg n 
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force & la rapidité des peintures ; en un 
mot dans le génie poétique, don précieux 
& rare auquel tout l’excellent efprit de La- 
morte n’a jamais pû fuppléer ; mais encore 
dans la naïveté du récit & du ftyle, carac- 
tère dominant du génie de Lafontaine. 

On a dit : k Jlyk de la Fable doit être 
fmple^ familier, riant, gracieux, naturel, 
& même naïf II falloir dire , & fur-tout naïf 
Eflayons de rendre fenfible l’idée que nous 
attachons à ce mot naïveté , qu on a fi fou- 
vent employé fans l’entendre. 

Lamotte difiingue le naïf du naturel ; 
mais il fait confifter le naïf dans l’expref- 
fion fidele & non réfléchie de ce qu’on 
fent ; & d’après cette idée vague , il ap- 
pelle naïf le quil mourut du vieil Horace. 
Il me femble qu’il faut aller plus loin pour 
trouver le vrai caraftère de naivete qui efl: 
eflTentiel & propre à la Fable. 

La vérité de caraftère a pluficurs nuan- 
ces qui la diftinguent d’elle-même : ou elle 
obferve les ménagemens qu’on fe doit & 
qu’on doit aux autres , & on l’appelle fin- 
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cérité'. ou elle franchit dès qu’on la prdTe, 
la barrière des éinards . & on la nomme 
ffanchife : ou elle n’attend pas même pour 
fe montrer à découvert que les circonftati-^ 
CCS l’y engagent , & que les décences l’y 
autorifent , elle devient imprudence , 
indiferétion , témérité , fuivant quelle eft 
plus ou moins offenfante-ou dangereufe. 
Si elle découle de l’ame par un penchant 
naturel & non réfléchi , elle efl: fîmplicité ; 
fl la fîmplicité prend fa fource dans cette 
pureté de moeurs qui n’a rien à difîimuler 
ni à feindre , elle efl candeur j fl à la can- 
deur fe joint une innocence peu éclairée , 
qui croit que tout ce qui efl naturel efl bien, 
c’efl l’ingénuité ; fl l’ingénuité fe caraélérife 
par des traits qu’on auroit eu foi-meme in- 
térêt à déguifer, & qui nous donnent quel- 
que avantage fur celui auquel ils échap- 
pent , on la nomme naïveté , ou ingénuité 
naïve. Ainfl la fîmplicité ingénue efl un 
caraélère abfolu & indépendant des cir- 
conflanccs j au lieu que la naïveté efl re- 
lative. 

. * G g iij 
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Hors les puces qui m’ont la nuit inquiettce. 

Ne feroit dans Agnès qu’un trait de fim- 
plicité , fi elle parloit à fes compagnes. 

, Jamais je ne m’ennuie , 

Ne feroit qu’ingénu , fi elle ne faifoit pas 
cet aveu à un homme qui doit s’en offen- 
fer. Il en eft même de 

t 

L’argent qu’en ont reçu notre Alain & Geor- 
gette, Oc. 

Par conféquent ce qui eft compatible 
avec le caraélère naïf dans tel lieu , dans 
tel état , ne le feroit pas dans tel autre. 
Geergette eft naïve autrement qu’Agnès , 
autrement que ne doit l’être une jeune fille 
élevée à la cour , ou dans le monde. Celle- 
ci peut dire &: penfer ingénuement des 
chofes que l’éducation lui a rendu fami- 
lières, & qui paroîtroient réfléchies & re- 
cherchées dans la première. Cela pofé, 
voyons ce qui conftitue la naïveté dans la 
Fable , & l’effet quelle y produit. 

Lamofrn a obfervé que le fuccès con-> 
ftant & univerfel de la Fable venoit de ce 
que l’allégorie y ménageoit & flattoit l’a-. 


Digitizetfby 



Françoise. 45^ 
mour-propre. Rien n’eft plus vrai ni mieux 
{ènti ; mais cet art de ménager & de flatter 
l’amour-propre, au lieu de le bleflér, n’ell 
autre choie que l’éloquence naïve , l’élo- 
quence d’Efope chez les Anciens , & de 
Lafontaine chez les Modernes. 

. De toutes les prétentions des hommes,' 
la plus générale & la plus décidée regarde 
la fagelTe & les mœurs. Rien n’efl: donc 
plus capable de les indifpofer, que des pré- 
ceptes de morale & de fagefl'e préfehtés 
direéfement. Je ne parle point de la Saty- 
re j le fuccès en eft afluré : li elle en blelTe 
un , elle en flatte mille. Je parle d’une phi- 
lofophie févère, mais honnête, fans amer- 
tume & fans poifon , qui n’infulte perfonne 
& qui s’adrefle à tous : c’efl: précifément 
de celle-là qu’on s’offenfe. Les Poètes l’ont 
préfentée au théâtre & dans l’Epopée, en 
exemple & comme fans deflein ; ce ména- 
gement l’a fait recevoir làns révolte : mais 
toute vérité ne peut pas avoir v,au théâtre 
fon tableau particulier ; chaque pièce ne 
peut aboutir qu’à une moralité principale ^ 

Gg iüi 


Digitized by Google 



j/)0 POETIQUE 

cv les traits accelToires répandus, dans le 
cours de l’aélion, palîént trop rapidement 
pour ne pas s’effacer l’un l’autre : l’intérêt 
même les abforbe , & ne nous laiffe pas la 
liberté d’y réfléchir. 

D’ailleurs , l’inilruftion théâtrale exige 
un appareil qui n’eft ni de tous les lieux , 
ni de tous les tems j c’eft im miroir public 
qu’on n’élève qu’à grands frais & à force 
de machines. Il en efl: à-peu-près de même 
de l’Epopée. On a donc voulu nous don- 
ner des glaces portatives aufli fidèles , & 
plus commodes , où chaque vérité ifolée 
eût'fon image diftinfte: & de-là l’inven- 
tion des petits Poèmes allégoriques. 

Dans ces tableaux, on pouvoir nous 
peindre à nos yeux fous trois fymboles 
différens , ou fous les traits de nos fembla- 
bles i comme dans la Fable du Savetier & 
du Financier, dans celle du Berger 6c du 
Roi , dans celle du Meunier & fon fils , 
&c. ou fous le nom des êtres furnaturels 6e 
allégoriques ; comme dans la Fable d’A- 
pollon6e Borée, dans celle delà Difeorde, 
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dans les contes Orientaux & dans nos con- 
tes de Fées j ou fous la figure des animaux 
&: des êtres matériels , que le Poète fait 
agir & parler à notre maniéré : c’elt: le 
genre le plus étendu, & peut-être le feul 
vrai genre de la Fable , par la raifon même 
qu’il efl: le plus dépourvu de vraifemblance 
à notre égard. 

Il s’agit de ménager la répugnance que 
chacun fent à être corrigé par fon égal. On 
s’apprivoife aux leçons des morts, parce 
qu’on n’a rien à démêler avec eux, & 
qu’ils ne fe prévaudront jamais de l’avan- 
tage qu’on leur donne : on fe plie même 
aux maximes outrées des fanatiques & des 
enthoufiaftes , parce que l’imagination 
étonnée ou éblouie , en fait une efpèce 
d’hommes à part. Mais le fage qui vit fim- 
plement & familièrement avec nous , & 
qui fans chaleur & fans violence ne nous 
parle que le langage de la vérité & de la 
vertu , nous laifle toutes nos prétentions à 
l’ég«lité. C’efi: donc à lui à nous perfuader 
par une illuficn paffagère, qu’il eft, non 
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pas au-deffus de nous ( il y auroit de l’im- 
prudence à le tenter ) , mais au contraire 
fi fort au-deflbus, qu’on ne daigne pas 
même fe piquer d’émulation à fon égard , 
& qu’on reçoive les vérités qui femblent 
lui échapper, comme autant de traits de 
naïveté fans conféquence. 

Si cette obfervation efl: fondée , voilà 
lé preftige de la Fable rendu fenfible , 
& l’art réduit à un point déterminé. Or 
nous allons voir que tovxt ce qui concourt 
à nous perfuader la fimplicité & la crédu- 
lité du Poète, rend la Fable plus intéref- 
fantej au -lieu que tout ce qui nous fait 
douter de la bonne-foi de fon récit, en 
affoiblit l’intérêt. 

Quintilien penfoit que les Fables avoient 
fur-tout du pouvoir fur les efprits incultes 
& ignorans j il parloit fans doute des Fa- 
bles où la vérité fe cache fous une enve- 
loppe grofiière j mais le goût , le fenti- 
ment, les grâces que Lafontaine y a ré- 
pandues, en ont fait la nourriture &;,les 
délices des efprits les plus délicats , les plus 
cultivés, & les plus profonds. 
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Or l’intérêt qu’ils y prennent n’eft cer- 
tainement pas le vain plaifir d’en péné- 
trer le fens. La beauté de cette allégorie 
ell d’être fimple & tranlparente , & il n’y 
a guère que les fots qui puiffent s’applau- 
dir d’en avoir percé le voile. 

Le mérite de prévoir la moralité que 
Lamotte veut qu’on ménage aux lefteurs, 
parmi lefquels il compte les fages eux- 
mêmes, fe réduit à bien peu de chofe: 
aufli Lafontaine , à l’exemple des Anciens , 
ne s’eft-il guère mis en peine de la don- 
ner à deviner ; il l’a placée tantôt au com- 
mencement, tantôt à la fin de la Fable: 
ce qui ne lui auroit pas été indifférent s’il 
eût regardé la Fable comme une énigme. 

Quelle eft donc l’efpèce d’illufion qui 
rend la Fable fi féduifante? On croit en- 
tendre un homme affez fimple &affez cré- 
dule pour répéter férieufement les contes 
puériles qu’on lui a faits ; & c’eft dans cet 
air de bonne- foi que confifte la naïveté 
du récit & du ffyle. 

On reconuoît la bonne foi d’un Hiffo- 
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rien à l’attention qu’il a de faifîr & de 
marquer les circonilances , aux réflexions 
qu’il y mêle , à l’éloquence qu’il employé 
à exprimer ce qu’il fent : c’eft-là fur -tout 
ce qui met Lafontaine au-delTus de fes 
modèles. Efope raconte Amplement, mais 
en peu de mots j il femble répéter fidèle- 
ment ce qu’on lui a dit : Phèdre y met 
plus de délicateflTe & d’élégance , mais 
auflî moins de vérité. On croiroit en effet 
que rien ne doit mieux caraêférifer la naï- 
veté' qu’un ftyle dénué d’ornemens : ce- 
pendant. Lafontaine a répandu dans le 
fien tous les tréfors de la Poëfie, & il n’en 
efl c{ue plus naïf. Ces couleurs fi variées & 
fi brillantes font elles -mêmes les traits 
dont la nature fe peint dans les écrits de 
ce Poète, avec une fimplicité merveil- 
leufe. Ce preftige de l’art paroît d’abord 
inconcevable ; mais dès qu’on remonte à 
la caufe; on n’efl: plus furpris de l’effet. 

Non -feulement Lafontaine a oui dire 
ce qu’il raconte , mais il l’a vû ; il croit le 
voir encore. Ce n’efl: pas un Poète qui 
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imagine , ce n’eft pas un conteur qui plai- 
fante, c’eft un témoin préfent à l’aélion, 
& qui veut vous y rendre préfent vous- 
même. Son érudition, fon éloquence, la 
philofophie , fa politique , tout ce qu’il a 
d’imagination , de mémoire , & de fenti- 
ment, il met tout en oeuvre de la meilleure 
foi du monde pour vous perfuader , & ce 
font tous ces efforts, c’eft le férieux avec 
lequel il mêle les plus grandes chofes avec 
les plus petites , c’eff l’importance qu’il 
attache à des jeux d’enfans, c’eft l’intérêt 
qu’il prend pour un lapin & une belette, 
qui font qu’on eft tenté de s’écrier à cha- 
que inftant, le bon homme î On le difoit de 
lui dans la fociété, & fon caractère n’a 
fait que paffer dans fcs Fables. C'eft du 
fond de ce caraftère que font émanés ces 
tours fi naturels , ces expreffions fi naïves , 
ces images fi fidèles j & quand Lamotte a 
dit; 

Du fond de fa cervelle un trait naïf s’arrache ; 
ce n’eft certainement pas le travail de 
Lafontaine qu’il a peint. 
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S’il raconte la guerre des vautours , fon 
génie s’élève. 

Il plut du fang. 

Cette image lui paroît encore foible. Il 
ajoute pour exprimer la dépopulation : 

Et fur fon roc Prométhée efpéra 
De voir bientôt une fin à fa peine. 

Là querelle de deux coqs pour une 
poule, lui rappelle ce que l’amour a pro- 
duit de j^us funefte'. 

Amour, tu perdis Troie. 

Deux chèvres fe rencontrent fur un 
pont trop étroit pour y paffer enfemble ÿ 
aucune des deux ne veut reculer : il s’ima- 
gine voir, 

Avec Louis-le-Grand , 

Philippe quatre qui s’avance 
Dans l’île de la Conférence. 

Un renard eft entré la nuit dans un pou- 
lailler. ^ 

Les marques de fa cruauté 
Parurent avec l’aube. On vit un étalage 
De corps fanglans & de carnage; 

Peu s’en fallut que le foleil 
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Ne rebroufsât d’horreur vers le manoir li- 
quide > &c. 

Lamotte a fait, à mon avis, une étrange 
méprife, en employant à tout propos, 
pour avoir l’air naturel, des expreflions 
populaires & proverbiales : tantôt c’ell 
Morphée qui fait litière de pavots; tantô 
c’eft la lune qui eft empêchée les char- 
mes d’une Magicienne ; ici le lynx atten- 
dant le gibier, prépare fes dents à ï ou- 
vrage; là le jeune Achille ejl fort bien mo- 
riginé par Chiron. Lamotte avoit dit lui- 
même : Mais prenons garde à la bajfejfe trop 
voifine du familier. Qu’étoit-ce donc à fou 
avis faire litière de pavots? Lafontaine 
a toujours le ftyle de la chofe : 

Un mal qui répand la terreur , 

^al que le ciel en fa fureur 
Inventa pour punir les crirries de la terre. 

Les tourterelles fe fiiyolent ; 

Plus d’amour , partant plus de Joie. 

Ce n’eft jamais la qualité des perfonna- 
ges qui le décide. Jupiter n’eft qu’un 
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homme dans les chofes familières ; le 
moucheron eft un héros lorfquil combat 
le lion : rien de plus philofophique & en 
même tems rien de plus naïf que ces con- 
traftes. Lafontaine eft peut-être celui de 
tous les Poètes qui palTe d’un extrême à 
l’autre avec le plus de juftefTe & de rapi- 
dité. Lamotte- a pris ces paffages pour de 
la gaieté philofophique , & il les regarde 
comme une fource du riant. Mais Lafon- 
taine n’a pas dcfTein qu’on imagine qu’U 
s’égaye à rapprocher le grand du petit j il 
veut que l’on penfe, au contraire , que le 
férieux qu’il met aux petites chofes , les lui 
fait mêler & confondre de bonne foi avec 
les grandes j & il réuffit en effet à produire 
cette illufion : par - là fon ftyle ne s’appe- 
fantit jamais, ni dans le familier ni dans 
l’héroïque. Si fes réflexions & fes^peinturcs 
l’emportent vers l’un, fes fujets le ramè- 
nent à l’autre , & toûjours fi à propos, que 
le Icéleur iî*a pas le tems de defîrer qu’il 
prenne l’efibr ou qu’il fe modère. En lui 
chaque idée réveille fbudaln l’image &'le 

fentiment 
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fenriment qui lui eft propre : on le voit 
dans fes peintures, dans fon dialogue, 
dans fes harangues. Qu’on life, pour les 
peintures , la Fable d’Apollon & de Borée, 
celle du Chêne & du Rofeau j pour le dia- 
logue, celle de l’Agneau & duLoup, celle 
des Compagnons d’Ulyffe j pour les mo- 
nologues & les harangues, celle du Loup 
& des Bergers , celle du Berger & du Roi, 
celle de l’Homme & de la Couleuvre: 
modèles à -la -fois de Philofophie & de 
Poëfie. On a dit fouvent que l’une nuifoit à 
l’autre j qu’on nous cite ou parmi les An- 
ciens , ou parmi les Modernes , quelque 
Poète plus riant, plus fécond, plus varié, 
plus gracieux & plus fublime j quelque 
^ Philofophe plus profond & plus 4fage. 

Mais ni fa Philofophie ni fa Poëfie ne 
nuifent à fa naïveté : au contraire , plus il 
met de l’une & de l’autre dans fes récits, 
dans fes réflexions, dans fes peintures, 
plus il fçmble perfuadé, pénétré de ce 
qu’il raconte, & plus par’conféquent il 
nous paroît fimple 8c crédule. 

Tome //. 
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Le premier foin du Fabulifte doit donc 
être de paroître perfuadé j le fécond , de 
rendre fa perfuafîon amufante ; le trot- 

• fième » de rendre*cet amufement utile. 

Houe. Pucris dant fruflula blandi 

Doclons , ekmenta velint ut difceti prima. 

Nous venons de voir de quel artifice 
‘Lafontaine s’ell: fervi pour paroître per- 
fuadé ; & je n’ai plus que quelques réfle- 
xions à ajouter Tur ce qui détruit ou favo- 
rife cette efpèce d’illufion. 

- Tous les caraftères d’efprit fe conci- 
lient avec la naïveté , hors la finefle & I 
l’aflFeftation. D’oii vient que Jatiot-Lapin, 

• Rob'in- Mouton , C arpillon- Fretin ^ la geru 
trote-menu, &c. ont tant de grâce & de 
naturel ? D’oîi vient que Don Jugement , 

' Dame Mémoih & Demoifelle Imagination^ 

' quoique très-bien caraftérifés , font fi dé- 
^ placés dans la Fable } Ceux-là font du bon 
' homme, ceux-ci de l’homme d’efprit. 

On peut lùppofer tel pays ou tel fièclc 
' dans lequel ces figures fe concilieroient 
avec la naïveté : par exemple, fi on avoit | 
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élevé des autels au Jugement , à l’Imagi- 
nation, à la Mémoire, comme à la Paix, 
à la Sageffe, à la Juftice, &c. les attributs 
de ces divinités feroient des idées popu- 
laires, & il n’y auroit aucune fineffe, au- 
cune affeélation à dire, le dieu Jugement, 
la déelTe Mémoire , la nymphe Imagi- 
nation j mais le premir qui s’avife de 
réalifer, de caraftérifer ces abftraéHons 
par des épithètes recherchées , paroît trop 
fin pour être naïf. Qu’on réfléchifle à ces 
dénominations. Don, Dame, Demoifelle, 
il eft certain que la première peint la' len- 
teur, la gravité J le recueillement, la mé- 
ditation, qui caraélérifent le jugement î 
que la fécondé exprime la pompe , le falle 
& l’orgueil qu’aime à étaler la mémoire'; 
que la troifième réunit en un feul mot la 
vivacité , la légèreté , le coloris , les grâ- 
ces, & fi l’on veut, le caprice & les écarts 
de l’imagination. Or peut-on fe perfiiader 
que ce foit un homme naïf, qui le pre- ' • 
mier ait vû & fenti ces rappons & ces 
nuances.^ r ■ * . 

Hh ij 
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Si Lafontaine emploie des perfonnages 
allégoriques , ce n’ell: pas lui qui les in- 
vente : on eH déjà familiarifé avec eux. La 
fortune , la mort , le tems , tout cela eft 
reçu. Si quelquefois il en introduit de fa 
façon, c’elt toujours en homme (impie j 
c’eft que-Jî-que-non , frere de la Dhcorde ; 
c’eft tien-&-mien ^ fon pere , &c. . 

Lamothe au contraire met toute la 
finefle qu’il peut à perfonnifier des êtres 
moraux & mélaphyriques. Perfonnifions , 
dit-il , les venus & les vices ,• anin^pns ^ jeton 
nos bejoins , tous les êtres y & d’après cette 
licence , il introduit la vertu , le talent , & 
la réputation, pour faire faire à celle-ci un 
jeu de mots à la fin de la Fable. C’eft en- | 
cote pis lorfque l’Ignorance , greffe d’en- 
fant, accouche d’Admiration , de demoi- 
felle Opinion, & qu’on fait venir l’Orgueil 
& la Pareffe pour nommer l’enfant , qu’ils ^ 
appefient la Vérité. Lamothe a beau dire j 
qu’il fe trace un nouveau chemin ; ce che- 
min l’éloigne du but.- . / ' 

Encore une fois , le Poète doit Jouer 
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dans la Fable le rôle d’un homme fimple 
St crédule i & celui qui perfonnifie des 
abftraéHons métaphyfiques avec tant de 
fubtilité , n’eft pas It même qui nous dit 
férieufement que Jean Lapin plaidant con- 
tre dame Belette , allégua la coutume & 
l’ufage. 

Mais comme la crédulité du Poète n’eft 
jamais plus naïve, ni par conféquent plus 
amufànte que dans des fujets dépourvûs 
de vraiffemblance à notre égard , ces fu- 
jets vont beaucoup plus droit au but de 
l’Apologue, que cçux qui font naturels 
& dans l’ordre des poffibles. Lamothe, 
après avoir dit , 

Nous pouvons, s’il nous plaît, donner pour 
véritable 

Les chimères du tems pafle , , 

Ajoute : 

Mais quoi ? des vérités modernes 
Ne pouvons- nous ufer aufli dans nos befoins? 
Qui peut le plus , ne peut-il pas le moms ? 

Ce raifonnement du plus au moins n’eft 
pas concevable dans un homme qui avoft 

Hh üj 
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refprit jufte , & qui avoit long-tems réflé- 
chi fur la nature de l’Apologue. La Fable 
des deux Amis , le Payfan du Danube, 
Philémbn & Baucis *ont leur charme & 
leur intérêt particulier ; mais qu’on y pren- 
ne garde , ce n’ell-là ni le charme ni l’in- 
térêt de l’Apologue. Ce n’efl: point ce doux 
foûrire , cette complaifance intérieure 
qu’excitent en nous Janot Lapin , la Mou- 
che du Coche , &c. Dans les premières , 
la fimplicité du Poète n’eft qu’ingénue, 
& n’a rien de ridicule. Dans les derniè- 
res , elle efl: naïve & nous amufe à fes 
dépens. C’eft ce qui m’a fait avancer que 
les Fables , où les animaux , les plantes , les 
êtres inanimés, parlent & agilTent à notre 
maniéré , font peut-être les feules qui mé- 
ritent le nom de Fables. 

Ce n’ell pas que dans ces fujets mêmes 
il n’y ait une forte de vrailTemblance à gar- 
der , mais elle efl: relative au Poète. Son 
caraélère de naïveté une fois établi , nous 
devons trouver poflîble qu’il ajoute ''foi à 
ce qu’il raconte j & de-là vient la règle de 
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lliivre les mœurs ou réelles ou fuppofées. 
Son delTein n’eft pas de nous perfuader que 
le lion l’âne & le renard ont parlé , mais 
d’en paroître perfuadé lui-même ; & pour 
cela, il faut qu’il obferve les convenances, 
c’eft-à-dire , qu’il falTe parler & agir le lion , 
l’âne & le renard, chacun fuivantle carac- 
tère & les intérêts qu’il eft fuppofé leur 
attribuer. Ainfî la règle de fuivre les mœurs 
dans la Fable, eft une fuite de ce principe, 
que tout y doit concourir à nous perfuader 
la crédulité du Poète. Mais il faut que cette 
crédulité foit amufante ; & c’eft encore un 
des points oîi Lamothe s’eft trompé. On 
voit que dans fes Fables il vife à être plai- 
fant , & rien n’eft fi contraire au génie de 
ce Poème : 

Un homme avoit perdu fa femme , 

Il veut avoir un perroquet. 

Se confole qui peut. Plein de la bonne dame , 
Il-veut du-moins chez lui remplacer fon caquet. 

Lafontaine évite avec foin tout ce qui a 
l’ail de la plaifanteriç j s’il lui en échappe 

Hhiiij 
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quelque trait , il a grand foin de l’émouf- 

fer: 

A ces mots l’animal pervers , - 

C’eft le ferpent que je veux dire. 

Voilà une excellente épigramme ; & le 
* Poëte s’en feroit tenu là , s’il avoit voulu 

être fin : mais il vouloir être , ou plutôt il 
étoit naïf. Il a donc achevé , 

C’eft le ferpent que je veux dire , 

Et non l’homme , on pourroit aifément s’ÿ 
tromper. 

De même , dans ces vers qui terminent 
la Fable du Rat folitaire : . 

» Qui défignai-je, à votre avis, 

ce rat fi peu focourable ? , 

Un Moine ? non ; mais un Dervis. 

Il ajoute : 

Je fuppofe qu’un Moine eft toûjours charitable. 

La finefle du ftyle confifte à fe laifler 
'deviner; la naïveté , à dire tout ce qu’on 

Lafontaine nous fait rire , mais à fes dé- 
pens ; & c’eft fur lui*-même qu’il fait tom- 
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ber le ridicule. Quand pour rendre raifon 
de la maigreur djune belette , il obferve’ 
quelle forto'a de maladie : quand pour ex- 
pliquer comment un cerf ignoroit une ma- 
xime de Salomon , il nous avertit que ce 
cerf n avoit pas accoutumé de lire : quand 
pour nous prouver l’expérience d’un vieux 
rat , & les dangers qu’il avoit courus , il 
remarque qu’il avoit même perdu fa queue 
à la bataille : quand pour nous peindre la 
bonne intelligence des chiens & des chats , 
il nous dit : 

Ces animaux vivoient cntr’eux comme coufin^ 
Cette union fi douce & prefque fraternelle , 
‘Édifioit tous les voifins. 

Nous rions , mais de la naïveté du Poète ; 
& c’eft à ce piège ft délicat que fe prend 
notre vanité 

L’oracle de Delphes avoit , dit-on , con- 
feillé à Efope de prouver des vérités im- 
portantes par des contes ridicules. Efope 
auroit mal entendu l’oracle, fi au lieu d’être 
rifîble , il s’étoif piqué d’être plaifant. 

Cependant comme ce n’elî: pas unique- 
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ment à nous amufer , mais fur- tout à nous 
inftruire que la Fable eft delHnée , l’illu- 
fion doit Ce terminer au développement 
de quelque vérité utile. Je dis au déve- 
loppement , & non pas à la preuve j car 
il faut bien obferver que la Fable ne 
prouve rien. Quelque bien adapté que foit 
l’exemple à la moralité , l’exemple eft un 
feit particulier , la moralité une maxime 
générale ; & l’on fait que du particulier au 
général, il n’y a rien à conclure. Il faut 
donc que la moralité foit une vérité con- 
nue par elle -même , & à laquelle on n’ait 
befoin que de réfléchir pour en être per- 
fuadé. L’exemple contenu dans la Fable 
en «fl: l’indication , & non la preuve ; fon 
but efl d’avertir , & non de convaincre j, 
de diriger l’attention , & non d’entraîner 
le confentement ; de rendre enfin fenfible 
à l’imagination ce qui efl évident à la rai- 
fon. Mais pour cela il faut que l’exemple 
mène droit à la moralité , fans diverfîon , 
fans équivoque ; & c’eft ce que les plus 
grands maîtres femblent avoir oublié quel- 
quefois : 
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La vérité doit naître de la fable. 

Lamotl^ la dit , & l’a pratiqué ; il ne 
le cède même à perfonne dans cette par-’ 
tie. Comme elle dépend de la jufteflè & 
de la fagacité de refprit , & que Lamothe 
avoit fupérieurement l’une & l’autre , le ' 
fens moral de fes Fables eft prefque tou- 
jours bien faifi , bien déduit, bien préparé. 
Nous en exceptons quelques-unes, comme 
celle de l’Eftomac , celle de l’Araignée & 
du Pélican. L’Eftomac pâtit de fes fautes ; 
mais s’enfuit-il que chacun foit ])uni des 
fiennes } Le même Auteur a fait voir le 
contraire dans la Fable du Chat & du Rat.; 
Entre le Pélican &: l’Araignée, entre Co^ 
drus & Néron , l’alternative ell-elle fi prefi- 
fante , qu’héfiter ce fût choifir ? Et à la 
queftion , lequel des deux voulez-vous irri- 
ter ^ n’ell-on pas fondé à répondre : ni l’un 
ni l’autre } Dans ces deux Fables , fa mo- 
ralité n’efl: vraie que par les circonftances ; 
elle eft fkuffe dès qu’on la donne pour un 
principe général. 

Lafontaine s’eft plus négligé que La^- 
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motte fur le choix de la moralité ^ il femble 
quelquefois la chercher, après |j^oir cohi- 
pofé fa Fable , foit qu’il affeéle cette incer- 
titude pour cacher jufqu’au bout le deffein 
qu il avoit d’inftruire , foit qu’en effet il fe 
Ibit livré d’abord à l’attrait d’un tableau 
fevorable à peindre , bien sûr que d’un fu- 
jet moral il eft facile de tirer une réflexion 
morale. 

Cependant fa conclufîon n’eft pas tou- 
jours également heureufe : le plus fouvent 
profonde , lumineufe, intérelfente & ame- 
née par un chemin de fleurs -, mais quel- 
quefois auffi commune, fauflTe , ou mal dé- 
duite. Par exemple, de ce qu’un gland, & 
non pas une citrouille , tombe fur le nez de 
Garo , s’enfuit-il que tout foit bien ^ 

Jupin pour chaque état mit deux tables au monde, 
L’adroit , le vigilant, &c le fort font aflis 
, A la première , & les petits 

, Mangent leur refte à la fejconde. 

Rien n’efl: plus vrai; mais cela ne fuit 
point de l’exemple de l’Araignée & de 
l’Hirondelle *: car l’Araignée , quoiqu’a- 
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droite & vigilante, ne lailTe pas de mourir 
de faim. Ne feroit - ce point pour déguifer 
ce défaut de jufteffe , que dans les vers que 
je viens de citer, Lafontaine n’oppofe que 
les petits à l’adroit, au vigilant ôc au fort ? 
Si au lieu des petits, il eût dit U fo'ihle, le 
négligent & U mal- adroit , on eût-fenti que 
les deux dernieres de ces qualités ne con- 
venoient point à l’Araignée. Dans la Fable 
des*Poiflbns & du Berger , il confeille aux 
Rois d’ufer de violence. Dans celle du Loup 
déguifé en berger , il conclut: 

Quiconque eû loup , agilTe en loup. 

Si ce font-là des vérités , elles ne font 
rien moins qu’utiles aux moeurs. En géné-* 
rai, le refpeft de Lafontaine pour les An- 
ciens, ne lui a pas laifle la liberté du choix 
dans les fujets qu’il en a prisj prefque tou- 
tes fes beaûtés font de lui , prefque tous 
lès défauts font des autres. Ajoutons que 
fes défauts font rares, & tous faciles à évi- 
ter, & que fes beautés fans nombre font 
peut-être inimitables. - ' - " 
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Je ne puis trop exhorter les jeunes Poè- 
tes à étudier (à verfîfication & fon ftyle , 
où les pédans n’ont sû relever que des né- 
gligences, & dont les beautés raviffent 
d’admiration les hommes de l’art les plus 
exercés , & les hommes de goût les plus 
délicats.* . 

Du refte , fans aucun deffein de louer 
ni de critiquer , ayant à rendre fen(ibles 
par des exemples les perfeéHons & le$ dé-^ 
fauts de l’art , je crois devoir, puifer ces 
exemples dans les Auteurs les plus^ eftimar 
blés pour deux raifons , leur célébrité & 
leur autorité; fans toutefois manquer dans 
mes critiques aux égards que je leur dois; 
& ces égards confident à parler de leurs 
ouvrages avec une impartialité férieufe & 
décente, fans fiel & fans, dérifion, mépri- 
Ikbles recours des efprits vutdes & des 
âmes bafles. J’ai reconnu- dans- Lamotte 
une invention ingénieufe , . une compofî- 
tion régulière , beaucpup de judeffe & de 
fagacité. J’ai profité de quelques-unes de 
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'fes réflexions flir la Fa^le , & je renvoie 
■encore le lefteur à fon dilcours , comme 
à un morceau de poétique excellent à 
beaucoup d’égards. Mais avec la même 
flncérité , je me fuis permis d’obferver fes 
• erreurs dans la théorie , & fes fautes dans 
la pratique , ou du-moins ce qui m’a paru 
tel. J’eljîère qu’on s’appercevra dans tout 
le cours de cet ouvrage, que je ne cher- 
che que la vérité. 

... V * 

. I ■ ; 

■ '■ ' JW 

CHAPITRE XVIII. 

t f 

, De CEglogue. 

4 

C E Poème eft l’imitation des mœurs 
champêtres dans leur plus belle flm- 
-plicité. On. peut confidérer les Bergers 
• dans trois états’: ou tels qu’ils ont été dans 
'l’abondance' & l’égalité du premier âge, 
^ avec la fimplicité de la nature , la douceur 
de l’innocence, & la noblelîede la liber- 
té : ou tels qu’ils font devenus depuis que 
• l’artifice & la force ont fait des efclaves & 
des maîtres j réduits à des travaux dégoû- 
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tans & pénibles, Il des befoins douloureux 
greffiers, à des idées baffes & triftes ; 
ou tels enfin qu’ils n’ont jamais été, mais 
tels qu’ils pouvoient être s’ils avoient con- 
fervé affez long-tems leur innocence & 
.leur loifir pour fe polir fans fe corrompre, 

- & pour étendre leurs idées fans multiplier 
leurs befoins. De ces trois états le premier 
•eft vraifemblable, le fécond eft réel, le 
troifième eft poffible. Dans le premier, le 
foin des troupeaux, les fleurs, les fruits, 
le fpeftacle de la campagne,. l’émulation 
dans les jeux, le charme de la beauté, 
l’attrait phyfique de l’amour , partagent 
; toute l’attention & tout l’intérêt des Ber- 
gers*î une imagination riante , mais timide, 
un fentiment délicat, mais ingénu, régnent 
dans tous leurs difeours : rien de réfléchi, 
rien de rafiné^ la nature enfin, mais la na- 
ture dans fa fleur : telles font les moeurs 
des Bergers pris dans l’état d’innocence. 

Mais ce genre étoit peu vafte. Les Poè- 
tes s’y trouvant à l'étroit fe font répandus, 
les uns , comme Théocrite , dans l’état de 

groffièreté 
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groffièreté & debaflefle^Ies autres, com-, 
me quelques-uns des Modernes, dans 
1 état de culture & de rafinement : les uns 
& les autres ont manqué d’unité dans le 
deflein, & fe font éloignés de leur but. 

L’objet de la Poèlie paftorale a été juf- 
qu’à préfent de préfenter aux hommes^ 
l’état le plus heureux dont il leur foit per- 
mis de jouir, & de les en faire jouir en 
idée par le charmé de l’illufion. Or l’état 
de groffièreté Sc de baffeffe n’efl; point cet 
heureux état. Perfonne, paf exemple, n’ciî: 
tenté d’envier le fort de deux Bergers qui 
(è traitent de \'oleurs & d’infâmes ( Yirgile 
Egl. 3.) D’un autre côté, l’état de rafine- 
meut & de culture ne fe concilie pas affez. 
dans notre opinion avec l’état d’innocence, 
pour que le mélange nous en paroiflé vrai- 
femblable. Ainh , plus la Poëfie paftorale, 
tient de la rurticité ou du rafinement, plus 
elle s’éloigne de fon objet. 

Virgile étoit fait pour l’orner de toutes 
les grâces de la nature j fi au-lieu de met- 
tre lés Bergers à fa place , il fe fut mis lui- 
Tome IL ’’ li 
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même à la place de fes Bergers. Mais 
comme prel'que toutes fes Eglogues font 
allégoriques, le fond perce à travers le 
voile & en altère les couleurs. A l’ombre 
des hêtres on entend parler de calamités 
publiques , d’ufurpation , de fervitude : les 
idées de tranquillité, de liberté, d’inno- 
cence, d’égalité difparoiflent j & avec elles 
s’évanouit cette douce illufion, qui dans le 
delTein du Poète devoit faire le charme 
de fes Paftorales. 

« Il imagina Hes Dialogues allégoriques / 
» entre des Bergers , afin de rendre fes 
» Paftorales plus intéreffantes », a dit l’un 
des Tradufteurs de Virgile. Mais ne con- 
fondons pas l’intérêt relatif & paflager des 
allufions, avec l’intérêt effentiel & dura- 
ble de la chofe. Il arrive quelquefois que 
Ce qui a produit l’un pour un tems , nuit 
dans tous les tems à l’autre. 

Rien de plus délicat, de plus ingénieux 
que les Eglogues de quelques-uns de nos 
Poètes : l’elprit y eft employé avec tout 
l’art qui peut le déguifer. On ne fait ce 
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qui manque à leurflyle pour être ingénu, 
mais onfent bien qu’ilne i’eit pas : cela vient 
de ce que leurs Bergers penfent au-lieu de 
lèntir , & analyfent au-lieu de peindre. 

Tout Felprit de l’Eglogue doit être en 
fentimens &; en images ; on ne veut voir 
dans les Bergers que des hommes bien 
organifés par la nature, & à qui l’art n’aii 
point appris à compofer leurs idées. Ce 
n’eft que par les fens qu’ils font inftruits & 
afïeftés, & leur langage doit être comme 
le miroir où ces impreffions fe retracent. 
C’eft-là le mérite dominant des Eglogues 
de Virgile. 

Fortunatc fcnex , hic inter jlumina nota 
Et fontes facros yfrigus captabïs opacum, 

« Comme on fuppofe fes afteurs ( a dit 
♦> Lamotte en parlant de l’Eglogue ) dans 
» cette première ingénuité que l’art & le 
» rafinement n’avoient point encore alté- 
» rée , ils font d’autant plus touchans qu’ils 
>♦ font plus émus , & qu’ils railbnnent moins. 
>> Mais qu’on y prenne garde ; rien n’efl: 
w fouvent fi ingénieux que le fentimentj 

li ij 



1 


, / '488 P O E T I ~Q U e’ 

»» npn pas qu’il foit jamais recherché, mais 
»> parce qu’il lupprime tout raifonnement». 
Cette réflexion eft très -fine & très-fédui- 
fante. EfTayons d’y démêler le vrai. Le 

, ' fentiment franchit le milieu des idées; 
mais il embraffe des rapports plus ou moins 
éloignés, fuivant qu’ils font plus ou moins 
. connus ; & ceci dépend de la réflexion & 
de la culture. , 

Quinault. Je viens de la voir : qu’elle eft belle ! . . . . 

Vous ne làuriez trop la punir. 

« 

. ' Ce paflTage eft naturel dans le langage d’un 
Héros, il ne le feroit pas dans celui d’un 
Berger. 

Un Berger ne doit appercevoir que ce 
qu’apperçoit l’homme le plus fimple fans 
réflexion & fans effort. 11 eft éloigné de 
fa Bergère ; il voit préparer des jeux & il 
s’écrie : '• 

Fontcnelle) Quel jour! quel trifte jour! & l’on fonge à des 
fêtes. 

^ Il croit toucher au moment où de bar- 

, . bares foldats vont arracher fes plants , & ü 
fe dit à lui -même: 

_ ■* a 
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Infere nunc , Mclibæe , pyros ; pont ordlnc vices. VirgHc. ' 
La naïveté n’exclut pas la délicateffe : 
celle-ci confille dans la fagacité du fenti- ^ 
ment, & la nature la donne. Un vif inté- 
rêt rend attentif aux plus petites chofes : ' ^ . 

Rien n’eft indifférent à des cœurs bien épris. Fontenelle « 

' Et comme les Bergers ne font guère 
occupés que d’un objet , ils doivent natu- 
rellement s’y intérefler davantage. Ainfî, 
la délicateffe du fentiment eft effentielle à 
la Poëfie paftorale. Un Berger remarque , 
que fa Bergère veut qu’il fapperçoive lorff 
qu’elle fe cache. 

Et fugit ad falices , & fe cuplt ante viderî. Vkg. ' • 

Il obferve l’accueil qu’elle fait à fon chien 
& à celui de fon rival. ' 

L’autre jour fur l’herbette ^ ' 

Mon chien vint te flatter ; 

'■ D’un coup de ta houlette , 

T U fus bien l’écarter.* 

Mais quand le fien , cruelle', ' 

Par hafard fuit tes pas , 

Par fon nom tu l’appelles. • ' 

, Non, îu ne jn’aimes pas. - ^ 
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Combien de circonftances délicatement / 
iàilies dans ce reproche ? C’eft ainfi que 
les Bergers doivent développer tout leur 
efprit fur la pafTion qui les occupe davan- 
tage. Mais la liberté que leur en donne 
Lamotte, ne doit pas s’étendre plus loin. 

On demande quel eft le degré de fenti- 
ment dont l’Eglogue eft fufceptible ,» &; 
quelles font les images dont elle aime à 
s’embellir? 

« Les hommes, répond M. de Fonte- 
» nelle, veulent être heureux ,& ils vou- 
» droient l’être à peu de frais. Il leur faut 
» quelque mouvement, quelque agitation ; 

» mais un mouvement & une agitation qui 
»> s’ajuftent, s’iFfe peut, avec la forte de pa- 
w relfe qui les poffede : & c’eft ce qui fe 
» trouvé le plus heureufement du monde 
» dans l’amour, pourvû qu’il foit pris d’une 
» certaine façon. Il ne doit pas être om- 
» brageux , Jaloux , furieux , defefpéré ; 

)♦ mais fîmple, tendre, délicat, fidèle, & 

* pour fe conferver dans cet état , accom- 
» pagné d’efpérance : alors on a le cœur 
» rempli, & non pas troublé, &c, » 

I - . ^ 
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« Nous n’avons que faire (dit Lamot^p ) 
» de changer nos idées pour nous mettre 
» à la place des Bergers amans j & à la 
M fcène & aux habits, près , c’eft notre por- 
» trait même que nous voyons. Le Poète 
» paftoral n’a donc pas de plus sûr moyen 
» de plaire, que de peindre l’amour, Tes 
»> délices, fes emportemens, &mêmefbn 
» defelpoir. Car je ne crois pas cet excès 
» popofé à l’Eglogue; & quoique ce foit le 
» fentiment de M. deFontenelle, que je re- 
» garderai toujours comme mon maître, je 
M fais gloire encore d’être fon difciple dans 
M la grande leçon d’examiner & 'de ne fouf- 
»3 crire qu’à ce qu’on voit >♦. Je cite ce der- 
nier trait, pour donner aux Gens de Lettres 
un exemple de nobleffe & , d’honnêteté 
dans la diljDute. 

Quant au fond de la queftion , il n’efî 
pas bien décidé que les emportemens de 
l’amour foient dans le caraftère des Ber- 
gers pris dans l’état d’innocence j & nous 
confondons peut-être avec les mouvêmens 
de la fîmple nature , les écarts de l’opinioa 

l i üij 
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&y'les rafinemens de la vanité. Mais en 
fuppofant que l’amour dans fon principe 
naturel foit une paffion fougueufe & cruel- 
le , n’eft-ce pas perdre de vûe l’objet de 
l’Eglogue, que de préfenter les bergers 
dans ces violentes fituations ? Lsi maladie 
& la pauvreté affligent les bergers comme 
le refte des hommes. Cependant on écarte 
.ces trilles images de la peinture de leur 
vie. Pourquoi ? parce qu’on fe propofe de 
peindre un état heureux. La même raifon 
doit en exclure les excès des pallions. Si 
l’on veut peindre* des hommes furieux & 
coupables , pourquoi les chercher dans les 
•hameaux? pourquoi donner le nom d’Eglo- 
gues à des Icènes de Tragédie ? Chaque 
genre a fon degré d’intérêt & de pathéti- 
que. Celui de l’Eglogue né doit être qu’une 
douce émotion. EU - ce à dire pour cela 
qu’on ne doive introduire fur la fcène que 
des bergers heureux & contens ? Non : 
l’amour des bergers a fes inquiétudes j leur 
ambition a fes revers. Une bergère ab- 
fente ou inlidele, une gelée qui fait mourk 
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les fleurs , un loup qui enlève une brel^is 
chérie , font des objets de triftelTe & de 
douleur pour un berger. Mais dans fes mal- 
heurs même on admire la douceur de fon 
état. Qu’il efl: heureux , dira un courtir 
fan , de ne fouhaiter qu’un be^u jour l 
Qu’il efl: heureux, dira un plaideur , de 
n’avpir que des loups à craindre ! Qu’il 
efl heureux , dira un fouverain , de n’avoir 
que des moutons à garder ! 

Virgile a un exemple admirable du de- • 
gré de chaleur auquel peut fe porter l’a- 
mour, fans altérer la douce fîmplicité de 
la Poëfie paflorale. 

L’amour a toujours été la paflion domi- 
nante de l’Eglogue, par la raifon qu’ellè’- 
efl la plus naturelle aux hommes , & la plus 
familière aux bergers. Les Anciens n’ont 
peint de l’amour , que le phyfique : fans 
doute en étudiant la nature , ils n’y ont 
trouvé rien de plus. Les Modernes y ont 
ajouté tous ces petits rafinemens , que la 
' fantaifie des hommes a inventés pour leur 
fupplice 5 & il efl au-moins douteux que la > 
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Poëfîe ait gagné à ce mélange. Quoi qu’it 
en foit , la froide galanterie n’^aurort dû 
jamais y prendre la place d’un fentiment 
ingénu. ’^Paffons au choix des peintures. 

Tous les objets que la nature peut ofirir 
aux yeux des bergers , font du genre de 
l’Eglogue. MaisLamottè a raifon de dire y 
que quoique rien ne plaife que ce qui eft 
naturel , il ne s’enfuit pas que tout ce qui 
eft naturel doive plaire. Sur le principe 
déjà pofé , que l’Eglogue eft le tableau 
d’une condition digne d’envîe , tous les 
traits qu’elle préfente doivent concourir à 
former ce tableau. De -là vient que les 
images groffières ou purement ruftiques , 

. doivent en être bannies ; de - là vient que 
les bergers ne doivent pas dire, comme 
dans Théocrite ; << Je hais les renards qui 
»» mangent les figues ; je hais les efcarbots 
» qui mangent les raifins, 6’c.»De-là vient 
que les pêcheurs de Sannazar font d’une 
invention malheureufe : la vie des pêcheurs 
n!offre que l’idée du travail , de l’impatien- 
ce Sa de l’ennui. Il n’en eft pas de même 
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de la condition des laboureurs : leur vie , 
quoique pénible, préfente l’image de la 
gayeté , de l’abondance & du plaifîr. Le 
bonheur n’eft incompatible qu’avec un tra- 
vail ingrat & forcé. La culture des champs, 
Fefpérance des moiffons , la récolte des 
grains j les repas , la retraite , les danfes des 
moilTonneurs, préfententdes tableaux aulîi 
rians que les troupeaux & les prairies. Ces 
deux vers de Virgile en font un exemple. 

TeJHUs & rapido ftffis mtjforibus ajlu 

Alia . , ftrpiUumqut , herbus contundit oUntes. 

Qu’on introduife avec art fiir la fcène 
des bergers & des laboureurs , on verra 
quel agrément & quelle variété peuvent 
naître de ce mélange. 

Scaliger exclut de FEglogue les bûche- 
rons , les vendangeurs , les moiffbnneurs , 
parce qu’ils ne parlent point en travaillant. 
Mais s’il eût connu les moeurs de la cam- 
pagne , il eût Vû que rien n’eft plus gai que 
leur retour de rou\àage , & qu’une joie 
très-vive & très-pure éclate dans leurs re- 
pas. Per hiemcm vero ( dit le même) ad fo~ 
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cum finximus nos , novo modo , dniculas & 
pucilas quæ VILLICA infcripjimus. Verum 
cum minus ejjent placitay merito abdicata funt. 
Ce n’eft pas la faute du genre , & je con- 
çois très - bien , moi qui vais quelquefois 
aux veillées de village , que de ce qui s’y 
paffe & de ce qu’on y dit, un homme qui 

auroit la touche délicate , feroit de très- 
/ 

jolis tableaux. 

Tout Poème fans deflêin eft un mau- 
vais Poème. Lamotte , pour le delTein de 
l’Eglogue , veut qu’on choifîfle d’abord 
«ne vérité digne d’intérefler le cœur & de 
fatisfaire l’efprit , & qu’on imagine enfuite 
«ne converfation de bergers, ou un évè- 
nement paftoral , où cette vérité fe déve- 
loppe. Sans doute on peut , fuivant ce del^ 
fein , faire une Eglogue excellente ; & ce 
développement d’une vérité particulière , 
feroit un mérite de plus. Mais il eft une 
vérité générale qui furnt au deflein & à 
l’intérêt de l’Eglogue.' Cette vérité , c’elb 
l’avantage d’une vie douce , tranquille & 
innocente, telle.qu’on peut la goûter ea 
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* fe rapprochant de la nature , £ir une vie ' 
mêlée de trouble , d’amertume & d’en- . 

nuis , telle que l’homme l’éprouve depuis 
qu’il s’eft; forgé de vains delîrs, de faux 
intérêts, & des befoins chimériques. 

‘ La Fable doit renfermer une moralité; 

& pourquoi.^ Parce que le matériel de la 
Fable ell hors de toute vraiflemblance. v ' 

^Mais l’Eglogue a fa vraiflemblance & fon . 
intérêt en elle-même , & l’efprit fe repofe 
agréablement fur le fens littéral quelle lui ' ' 

préfente , fans y chercher un fens myfté- 
rieux. 

Le tableau ^e la cinquième Eglogue de 
Guefner , a - 1 - il befoin d’être allégorique 
pour être touchant.^ C’ell un jeune berger 
qui revenant le foir dans fa cabane , trouve 
' fous un berceau de pampre fon vieux pere , 
qui , fur un banc de gafon , dort tranquil- 
lement au clair de la Lune.Xe jeune hom- 
me, les bras croifés , fe tint long-tems im- 
mobile dans cette pofture j fes yeux étoient 
attachés fur fon pere j feulement il regar-. . - 

doit de tems en tems le ciel à-travers le, 
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feuillage, & des larmes ^e joie couloient 
fer fes joues. O toi, dit ■-il, que f honore le 
plus après les dieux , mon pere , comme 
tu repofes doucement! que le fommeil du 
jufte eft ferein ! Tu as fans doute porté tes 
pas cliancelans hors de la cabane, pour cé- 
lébrer le foir par de faintes prières j & je 
fois bien sûr que tu as prié pour moi. Que 
je fois heureux! les dieux écoutent les vœux • 
de mon pere : & fans cela notre cabane 
feroit- elle un afyle fi fortuné , feroit - elle 
ombragée par des rameaux courbés fous 
leurs fruits ? quelle autre voix attire la bé- 
nédiftion du ciel fur nos troupeaux & fer 
les fruits de nos champs ? Lorfque fatisfait 
de mes foibles foins pour le foulagement de 
ta vieillefTe , tu verfes des larmes d’amour ; 
lorfqu’élevant tes regards vers le ciel tu me 
bénis d’un- air content j ah , mon pere , de 
quel fentiment je fuis pénétré! Encore au- 
jourd’hui te retirant de 'mes bras pour aller 
hors de la cabane te ranimer à la chaleur 
du Soleil, & contemplant autour de toi le 
troupeau bondiffant fur l’herbe, les arbres 


i 


! 


Digtîizf*:; * . X 



/ . 

F RAN Ç^OISE. 499 
» chargés de fruits , & la fertilité répandue 
fur toute la contrée j Mes cheveux, difois- 
tu , font blanchis dans la joie; chère c^- 
pagne , fois bénie à jamais : je.fens que mes 
yeux affoiblis n’ont pas long-tems à te par- 
courir, & dans peu je vais te quitter pour 
des campagnes encore plus heureulès. Ah, 
mon pere ! ah , mon meilleur ami ! je vais 
. donc bientôt me voir privé de toi. Hélas î 
j’érigerai un autel à côté de ta tombe j & 
toutes -les fois qu’il me luira un jour pro- 
pice où j’aurai pû faire du bien à quelque 
infortvmé, ô mon pere! je répandrai du 
lait & des fleurs fur ce monument, &c. 
Voilà certainement un genre de bergerie 
qui vaut bien celui de Racan , & que M. 
, de Fontenelle lui -même eût préféré à ce- 
lui de fes Eglogues. 

L’Eglogue en changeant d’objet, peut 
changer auffi de genre. On -ne l’a confi- 
dérée jufqu’ici que comme le tableau d’une 
condition digne d’envie ; ne pourrok-elle 
pas être aufli la peinture d’un état digne 
de pitié } en feroit-elle moins utile ou moins 
intéreffante ? Elle peindroit d’après nature 
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des mœurs groffières & de triftes objets ; 
mais ces images , vivement exprimées , 
n’auroient-elles pas leur beauté , leur pa- 
thétique , & fur-tout leur bonté morale ? 

Ce genre fera trille , je l’avoue ; mais la 
triftelTe & l’agrément ne font point incom- 
patibles. On n’auroit ce reproche à efluyer 
! que dqs eljDrits froids & fuperficiels, efpè- 
ces de critiques qu’on ne doit jamais comp- 
ter pour rien. On peut craindre auffi que 
' ce genre ne manque de délicateffe & d’é- 
légance ; mais pourquoi } Les payfans de 
Lafontaine ne parlent -ils pas le langage 
de la nature -, & ce langage n’a-t-il point 
une élégante fimplicité ? 

Y'a-t-il rien de plus touchant que la 
peinture des calamités que ce Poète divin a 
décrites dans la Fable du Payfan du Danu- 
be ? & dans ce tableau de Greufe (a), dont 
'les yeux & l’ame ne font jamais ralTafîés, 
tout n’ell-il pas d’un goût exquis, quoique 
dans la fimple nature ? Ne lit-on pas fur le 

(fi) Il eft connu fous le nom de /a dot. 

vifage 
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vifage de ce pere vénérable & tendre, 
dans les yeux de cette bonne mere , fur le 
front timide de cette jeune époufe , une 
Eglogue d’un genre mille fois llipérieur à 
toutes les Pallorales modernes ? 

Il n’y a qu’une forte d’objets qui doi- 
vent être bannis de la Poëfie , comme de 
la Peinture : ce font les objets dégoûtans ; 
& la rufticité peut ne pas l’être. Qu’une 
bonne payfanne reprochant à fes enfans 
leur lenteur à puifer de l’eau, & à allumer 
du feu pour préparer le repas de leur pere, 
leur dife : « Savez-vous , mes enfans , que 
» dans ce moment même, votre pere cour- 
» bé fous le poids du jour, force une terre 
» ingrate à produire dequoi vous nourrir ? 
»> Vous le verrez revenir ce foir accablé 
t> de fatigue , dégouttant de fdeur, &c. *» 
Cette Eglogle fera aulTi touchante que na- 
turelle. 

J’écrivois ces réflexions avant que les 
cflâis des Allemands dans ce genre fuflTent 
connus parmi nous. Ils ont exécuté ce 
que j’avois conçu j & s’ils parviennent à 
Terne II, K k 
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donner plus au moral & moins au détail 
des peintures phyfiques , ils excelleront 
dans ce genre, plus riche, plus vafte, plus 
fécond , & infiniment plus naturel & plus 
moral que celui de la galanterie champê- 
tre. 

r L’Eglogue eft un récit, ou un entretien ; 
ou un mélange de l’un & de l autre. Dans 
tous les cas , elle doit être abfolue dansfon 
plan , c’efi-à-dire , ne laiffer rien à defirer 
dans fon commencement, dans fon mi- 
lieu , ni dans fa fin : règle contre laquelle 
peche toute Eglogue , dont les perfonna- 
ges ne favent à quel propos ils commen- 
cent, continuent, ou finiffent de parler. 

• Dans l’Eglogue en récit , ou c’eft le 
Poète-, ou c’eft l’un de fes bergers qui ra- 
conte. Si c’eft le Poète, il lui eft permis de 
donner à fon ftyle un peu plus d’élégance 
& d’éclat: mais il n’en doit prendre les 
©memens que dans les mœurs & les ob- 
jets champêtres ; il ne doit être lui -meme 
que le mieux inftruit , & le plus ingénieux 
des bergers. Si c’eft un Berger qui raconte. 
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le ftyle & le ton de l’Eglogue en récit ne 
diffère en rien du ftyle & du ton de l’Eglo- 
gue dialoguée.Dans l’une & l’autre, il doit 
être un tiffu d’images familières, mais choi- 
.ftes, c’eft-à-dire, ou gracieufes ou tou- 
chantes. C’eft-là ce qui met les Paftorales 
anciennes fi fort au-deffus des modernes. 
Il n’eft point de galerie fi vafte, qu’un 
Peintre habile ne pût orner avec une feule 
des Églogues de Virgile. 

Si l’on fe rappelle ce que j’ai dit du ftyle 
figuré , on fentira que c’eft le langage na- 
turel de l’Eglogue. Un ruiffeau ferpente 
dans la prairie j le berger ne pénètre point 
la caufe phyfique de fes détours : mais at- 
tribuant au ruiffeau un penchant analogue 
. au fien , il fe perfuade que c’eft pour ca- 
.reffer les fleurs, & couler plus long-tems 
autour d’elles , que le ruiffeau s’égare & 
prolonge fon cours. Un berger fent épa- 
nouir fon ame au retour de fa bergère: les 
• termes abftraits lui manquent pour expri- 
'mer ce fentiment j il a recours aux images 
'fenfibles : l’herbe que ranime la rofée , la 

Kk ij 
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nature renailTante au lever du Soleil , les 
fleurs éclofes au premier fouffle du zéphir, 
lui prêtent les couleurs les plus vives pour 
exprimer ce qu’un Métaphyficien auroit 
bien de la peine à rendre. Telle eft l’ori- 
gine du langage figuré , le feul qui con- 
vienne à la Paftorale , par la raifon qu’il 
eft le feul que la nature ait enfeigné. 


CHAPITRE XIX. 

De r Élégie. 

L ’Élégie dans fa fimplicité touchante 
& noble , réunit tout ce que la Poëfie 
a de charmes : l’imagination & le fenti- 
ment. C’eft cependant , depuis la renaif- 
fance des Lettres, l’un des genres de Poëfie 
qu’on a le plus négligé. On y a même at- 
taché l’idée d’une triftefle fade; & il eft 
des exemples d’après lefquels on devoir 
‘ en juger ainfi. Mais on en conçoit plus 
d’eftime , lorfqu’on la voit dans la nature 
ou dans les modèles de l’antiquité. U o’y « 


« 
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point en Poëfîe de genre plus libre ni plus 
varié que celui de l’Elégie : grave ou lé- 
gère , paffionnée ou tranquille , riante ou 
plaintive à fon gré ; il n’eft point de ton , 
depuis l’héroïque jufqu’au familier, qu’il 
ne lui foit permis de prendre. Properce y 
a décrit en paflant la formation de l’Uni- 
vers j Tibulle, les tourmens duTattare: 
l’un & l’autre en ont fait des tableaux di- 
gnes tour-à-tour de Raphaël , du Correge, 
& de l’Albane. Ovide ne celTe d’y jouer 
avec les flèches de l’Amour. 

Cependant pour en déterminer le ca- 
raètère par quelques traits plus marqués , 
je la divife en trois genres : le paflionné , 
le tendre, & le gracieux. 

Dans tous les trois , elle prend égale- 
ment le ton de la douleur & de la joie : car 
c’efl fur-tout dans l’Elégie que l’amour eft 
un enfant qui pour rien s’irrite & s’appaife, 
qui pleure & rit en même tems. Par la 
même raifon , le tendre , le paflionné , le 
gracieux , ne font pas des genres incom- 

Kk iij 
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patibles dans l’Elégie amoureufe ; mais 
dans leur mélange , il y a des nuances , 
des paffages , des gradations à ménager. 
Dans la même fituation où l’on dit torqueor 
infelix , on ne doit p as comparer la rou- 
geur de fa maîtrefle convaincue d’infidé- 
lité, à la couleur dû ciel au lever de F aurore, 
à Cédât des rofes parmi les lys, &c. (a) 
Au moment où l’on crie à fes amis : En.-- 
chaîne:^ - moi , je fuis un furieux , f ai battu 
ma mahrejje, on ne doit penfer ni aux fu- 
reurs d'OreJle, ni à celles dlAjax. {h) Que 
les écarts font bien plus naturels dans Pro- 
perce ! « On m’enlève ce que j’aime (dit- 
il à fon ami) « & tu me défends les larmes ! 
» Il n’y a d’injures fenfibles qu’en amour... 
» C’eft par -là qu’ont commencé les guer- 
» res J c’efl: par-là qu’a péri Troye . . . Mais 
» pourquoi recourir à l’exemple des Grecs? 
»> C’eft toi , Romulus , c^i nous as donné 
*» celui du crime : en enlevant les Sabines, 


(d) Ovid. Amor. L. II. Eleg. 5, 
(^) Idem. L. I. Eleg. 7. 
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» tu appris à tes neveux à nous enlever nos 
» amantes , &c. (a) 

En général, le fentiment domine dans le 
genre paflionné j c’ell le caraélère de Pro- 
perce : l’imagination domine dans le gra- 
cieux } c’eft le caraftère d’Ovide. Dans le 
premier, l’imagination modefte & foumife 
ne fe joint au fentiment que pour l’embel- 
lir , & fe cache en l’embellifTant , fubfequl- 
iurque. Dans le fécond, le fentiment hum; 
ble & docile ne fe joint à l’imagination que 
pour l’animer, & fe laiffe couvrir des fleurs 
qu’elle répand à pleines mains. Un coloris 
trop brillant refroidiroit l’un, comme un 
pathétique trop fon obfcurciroit l’autre. • 

• La paflion rejette la parure des grâces; 
les grâces font effrayées de l’air fombre de 
la paflion ; mais une énjotion douce ne les 
rend que plus touchantes & plus vives* 
C’efl: ainff quelles régnent dans l’Elégie 
tendre ; & c’efl; le genre de Tibulle. 

C’efl pour avoir donné à un fentiment 


.. 0 ) Prop. L. U. Eleg. 7. 
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foible le ton du feniiment paflionné , que 
l’Elégie eft devenue fade. Rie^n n eft plus 
infipide qu’un defelpoir de fang froid. On 
a cru que le pathédque étoit dans les mots } 
il ell; dans les tours & dans les mouvemens 
du ftyle. Ce regret de Properce , après 
«’être éloigné de Cinthie , 

Nonne fuit mtlius domina pervincere mores ? 

ce regret, dis-je, feroit froid. Mais com- 
bien la réflexion l’anime ? 

Qiiamvis dura-y tamtn rara puella fuit, 

C’eft une étude bien intérelTante que 
celle des mouvemens de l’ame dans les 
Elégies de ce Poète & de Tibulle fon ri- 
val î « Je veux ( dit Ovide ) que quelque 
» jeune homme bleflfé des mêmes traits 
» que moi, reconnoiflê dans mes vers tous 
» les Agnes de fa flamme , & qu’il s’écrie 
» après un long étonnement: qui peut avoir 
» appris à ce Poète à A bien peindre mes 
>♦ malheurs ! « C’eft la règle générale de 
la PoèAe pathétique. Ovide la donne j Ti- 
bulle & Properce la fuivent , & la fuivcnt 
bien mieux que lui. 
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Quelques Poëtes modernes fe font per- 
fuadé que l’Elégie plaintive n’avoit pas 
befoin d’ornemens : non fans doute , lorf- 
quelle eft palîionnée. Une amante éper- 
due n’a pas befoin d’être parée pour atten- 
drir en fa faveur : fon defordre , fon éga- 
rement , la pâleur de fon vifage , les ruif- 
feaux de larmes qui coulent de fes yeux , 
font les armes de fa douleur ; & c’eft avec 
ces traits que la pitié nous pénètre. Il en 
eft ainfî de l’Elégie palîionnée. 

Mais une amante qui n’eft qu’affligée , 
doit réunir pour nous émouvoir les char- 
mes de la beauté, la parure , ou plutôt le 
négligé des grâces. Telle doit être l’Elégie 
tendre', femblable à Corine au moment 
de fon réveil : . 

Sape etiam non dîim dlgejlis mane capillis , 
Purpuno jacuit femifupina thoro } 
Tumque fuit negUcla deetns. 

Un fentiment tranquille & doux, tel 
qu’il règne dans l’Elégie tendre , a befoin 
d’être nourri fans cefle par une imagina- 
tion vive & féconde. Qu’on fe figure une 
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perfonne trifte & rêveufe qui fe promène 
dans une campagne, où tout ce quelle 
voit lui retrace l’objet qui l’occupe fous 
mille faces nouvelles : telle eft dans 1 Elé- 
gie tendre la (ituation de l’ame à l’egard 
de l’imagination. Quels tableaux ne fe fait- 
on pas dans ces douces rêveries? « Tantôt 
» on croit voyager liir un yaifleau avec ce 
» qu’on aime j on eft expofe à la meme 
» tempête ; on dort fur le même rocher & 
» à l’ombre du même arbre ; on fe defal- 
» tére à la même fource ; foit à la poupe , 
M foit à la proue du navire , une planche 
Hfuffit pour deuxj on fouffre tout avec 
» plaifir : qu’importe que le vent du midi , 
» ou celui du nord enfle la voile, pourvû 
» qu’on ait les yeux attachés fur les yeux 
» de fon amante ? Jupiter embrafleroit le 
»> vaifleau , on ne trembleroit que pour 
y> elle (a)». Tantôt on fe peint foi -même 
expirant : « on tient d’une défeillante main 
» la main d’une amante éplorée ; elle fe 


(y) Properce L. II. Eleg. 28. 
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»» précipite fur le lit où l’on meurt ; elle 
» fuit fon amant jufques fur le bûcher; elle 
»♦ couvre fon corps de baifers mêlés de 
w larmes ; on voit les jeunes garçons & les 
H jeunes filles revenir de ce fpeftacle les 
»> yeux bailfés & motiillés de pleurs ; on 
M voit' fa maîtreffe s’arrachant les cheveux, 
» & le déchirant les j(3ues ; on la conjure 
» de ne pas affliger les mânes de Ibn amant, 
» & de modérer Ibn defefpoir (a). 

CTeft ainfi que dans l’Elégie tendre , le 
fentiment doit être fans celfe animé par 
les tableaux que l’imagination lui préfente. 
Ecoutez Ovide fur la mort de Tibulle: 

Ecce puer veneris fert everfamque pharctram , 
Et fracles arcus & jînt luce facem. 

Afpïce dtmijffîs ut tat miferabilis ails , 
FcBoraque infejlâ tundat aperta manu. 

Excipiuni lacrymas fparji per colla capilli , 

O raque fingultu concutiente fonant {f). 

Il n’en eft pas de même de l’Elégie paffion- 


(a)Tibule L. I. Eleg. i. 
(a) Amor. L. III. Eleg. 8. 
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née; l’objet préfent y remplit toute l’ame: 

la paffion ne rêve point. 

On peut entrevoir quel eft le ton du fen- 
timent dansTibulle & dans Properce, par 
les morceaux que j’en ai indiqués, n’ayant 
pas ofé les traduire. Mais ce n’ell qu’en les 
lifant dans l’original , qu’on peut fentir le 
charme de leur ftyle : tous deux faciles 
avec précifion , véhémens avec douceur , 
pleins de naturel, de délicatefle & de grâ- 
ces. Quintilien regarde Tibulle comme le 
plus élégant & le plus poli des Poètes élé- 
giaques Latins : cependant il avoue que 
Properce a des partifans qui le préfèrent 
à Tibulle ; & j’avoue que je fuis de ce 
nombre. A l’égard du reproche qu’il fait à 
Ovide d’être ce qu’il appelle lafdviori foit 
que ce mot-là lignifie moins châtié ou plus 
diffus , ou trop livré à fon imagination , trop 
amoureux de fon bel elprit , nimium ama- 
tor ingenii fui y ou d'um molle ff& trop négli- 
gée dans fon Jlyle ( car on ne fauroit l’en- 
tendre comme le lafciva puella de Virgile); 
ce reproche, dans tous les fens, eft égale- 
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ment fondé : auffi Ovide n’a-t-il excellé 
que dans l’Elégie gracieufe , où le génie 
eft plus en liberté. 

Aux traits dont Ovide s’eft peint à lui- 
même l’Elégie amoureufe, on peut juger 
du ftyle & du ton qu’il lui donne. 

V mu odoratos E Ugla nexa capillos. 

Forma dtccnSy vtjlis ttnuijfima , cultus amantis» 
. . . . ' . Limis fuhrijit ocellis, 

Fallor? an in dcxtrâ n^rthca vîrgafuit? 

11 y prend quelquefois le ton plaintif j 
mais ce ton-là même eft un badinage. 

Croyez qu’il eft des dieux fenfibles à l’injure. 
Après mille fermens Corine fe parjure ; 

En a-t-elle perdu quelqu’un de fes attraits? 
Ses yeux font - ils moins beaux , fon teint eft - il 
moins frais ? 

Ah! ce dieu, s’il en eft, fans doute aime les 
belles ; 

Et ce qu’il nous défend n’eft permis que pour 
elles. 

L’Amour avec ce front riant & cet air 
.leger , peut être auffi ingénieux, auffi bril- 
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lant que l’on veut. La parure fîed bien à la 
Coquetterie; c’eft elle qui peut avoir les 
cheveux entrelacés de rofes. On en voit 
un modèle charmant dans la fécondé élé- 
gie des amours d’Ovide : » Me voilà vaincu, 
y* dit le Poète à l’Amour , je tens les mains 
» à tes chaînes. Tu peux te couronner de 
» myrthe & atteler les colombes de ta 
» mere: je te vois déjà fur ton char , diri- 
» géant ces oifeaux dociles, au milieu de 
» tout un peuple qui célèbre ton triomphe. 
» A ta fuite je vois marcher une multitude 
» de jeunes filles & de jeunes garçons ; Sa 
y* moi , ton nouveau captif, je paroîtrai au/fi 
n chargé de fers & montrant ma bleflure 
«encore vive. Tu traîneras après toi la 
« Sageffe, les mains liées derrière le dos, 
» & avec elle tout ce qui ofè te réfifler. Tu 
« auras pour compagnes les douces Carefi 
y> fes, & la Terreur & la Fureur qui par- 
y> tout marchent fous tes drapeaux : c’eft 
« avec elles que tu domptes & les hommes 
« & les dieux mêmes : tu ferois foible & 
» défarmé fans elles. Cependant ta meré 
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» enchantée , contemplant du haut des 
» Cieux cette marche triomphante , t ’ap- 
y* plaudira , & fes belles mains femeront 
w les rofes fur ton paflage. Conferve moi 
y» donc pour ce triomphe ; n’accable point 
»> un coeur fournis. Imite Céfar ton parent: 
» il fait vaincre , mais il tend aux vaincus 
» la même main qui les a domptés, (a). 

Tibulle & Properce, rivaux d’Ovide 
dans l’Elégie gracieufe, l’ont ornée comme 
lui de tous les tréfors de l’imagination : 
dans Tibulle le portrait d’Apollon • qu’il 
voit en fonge ; dans Properce , la peinture 
des Champs Elifées ; dans Ovide , le triom- 
phe de l’Amour dont je viens de donner 
une efquiffe , font des tableaux ravilTans. 
Ainfi donc l’Élégie doit être parée de la 
main des Grâces toutes les fois qu’elle n’eft 
pas animée par la pafïion, ou attendrie 
par le fentiment ; & c’eft à quoi les Mo- 
dernes n’ont pas affez réfléchi. Chez eux 


(a) Amor. L. I. Eleg. 2. 
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le plus fouvent l’Elégie eft froide & négli- 
gée , & par conféquent ennuyeufe. 

Je n’ai encore parlé ni des Héroïdes 
d’Ovide , qu’on doit mettre au rang des 
Elégies paflionnées , ni de fes Triftes dont 
fon exil elYle fujet, & que l’on doit comp- 
ter parmi les Elégies tendres. 

Sans ce libertinage d’efprit, cette abon- 
dance d’imagination qui refroidit prefque 
partoutlefentiment dans les vers d’Ovide , 
les Héroïdes feroient à côté des plus belles 
Elégies de Properce & de Tibulle. On eft 
d’abord furpris d’y trouver plus de pathé- 
tique & d’intérêt que dans les Triftes. En 
effet il femble qu’un Poète doit être plus 
émû & plus capable d’émouvoir en déplo- 
rant fon fort , qu’en plaignant les malheurs 
d’un perfonnage imaginaire. Cependant 
Ovide a de la chaleur, lorfqu’il foupire au 
nom de Pénélope après le retour d’Ulyfle; 
il eft glacé lorfqu’il fe plaint lui-même des 
rigueurs de fon exil , à fes amis & à fa fem- 
me. La première raifon qui fe préfente de 

la 
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la foiblefl'e de fes derniers vers eft celle 
qu’il en donne lui - même : 

Da mlhi Moeonidcn , & tôt circumfplce cafus ; 

Ingenium tanti^ excidet omnc malis. 

Mais le malheur qui émoufle l’efprit , qui 
affaiffe l’imagination , & qui énerve les 
idées , femble devoir attendrir l’ame & re- 
muer le fentiment : or c’ell le fentlment 
qui eft la panie foible de fes Elégies , tan- 
disqu’il eft la partie dominante de fes Héroï- 
des. Pourquoi cela } parce que la chaleur 
de fon génie étoit dans fon imagination , 
& qu’il s’eft peint les malheurs des autres 
bien plus vivement qu’il n’a relî'enti les 
liens. Une preuve qu’il les reflentoit foible- 
ment , c’eft qu’il les a mis en vers : 

Les foibles déplaifirs s’amufent à parler , 

Et quiconque fe plaint, cherche à fe confoler. 

A plus forte raifon quiconque fe plaint 
en cadence. Cependant il femble ridicule 
de prétendre qu’Ovide éxilé de Rome dans 
les déferts de la Scythie , ne fût point 
pénçtré de fon malheur j mais qu’on life 
Tome JL L 1 
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pour s’en convaincre, cette Elégie où il Ce 
compare à Ulyffe ; que d ’efprit , & com- 
bien peu d’ame ! Ofons le dire à l’avantage 
des Lettres : le plaifir de chanter fes mal- 
heurs en étoit le charme : il les oublioit en 
les racontant : il en eût été accablé s’il ne 
les eût pas écrits ; &fi l’on demande pour- 
quoi il les a peints froidement , c’efl: parce 
qu’il fe plaifoit à les peindre. 

Mais lorfqu’il veut exprimer la douleur 
d’un autre, ce n’eft plus dans fon ame , c’ell 
dans fon imagination qu’il en puife les cou- 
leurs : il ne prend plus fon modèle en lui- 
même , mais dans les poflibles : ce n’efl: 
pas fa manière d’être , mais fa manière de 
concevoir qui fe reproduit dans fes vers j & 
la contention du travail qui le dérobe à 
lui-même , ne fait que lui repréfenter plus 
vivement un perfonnage fuppofé. Ainfî 
Ovide eft plus Briféis ou Phèdre dans les 
Héroïdes^ qu’il n’eft Ovide dans les Tnjles. 

Toutefois autant l’imagination difllpe 
affoiblit dans le Poète le fentiment de fa 
fituation préfente , autant elle approffindit 
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les traces de rafituationpalTée. Lamémoire 
eft la nourrice du génie. Pour peindre le 
malheur il n’cft pas befoin d’être malheu- 
reux , mais il eft bon de l’avoir été. 

Une comparaifon va rendre fenlible la 
raifon que j’ai donnée de la froideur d’O vide 
dans les Trijles : c’eft je crois une bonne 
façon d’étudier l’art que de voir travailler 
les maîtres. 

Un Peintre affligé fe voit dans un miroirj 
il lui vient l’idée de fe peindre dans cette 
fituation touchante ; doit - il continuer àfe 
regarder dans la glace , ou fe peindre de 
mémoire après s’être vû la première fois ? 
S’il continue de fe voir dans la glace, l’at- 
tention à bien faifir le caraélère de fa dou- 


leur & le defîr de le bien rendre , commen- 
cent à en affoiblir l’expreflion dans le mo- 
dèle. Ce n’eftrien encore ; il trace les pre- 
miers traits ; il voit qu’il prend la reffem- 
blance ,il s’en applaudit ; leplaifir dufuccès 
fe glifle dansfoname , fe mêle à fa douleur, 
en adoucit l’amertume ; les mêmes change- 
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les lui répété -, mais le progrès eneftinfen- 
lîble: il copie fans s’appercevoir qu’à cha- 
que inftant ce n’eft plus le même vifage. 
Enfin de nuance en nuance , il fe trouve 
avoir fait le portrait d’un homme content. 11 
veut revenir à fa première idée ; il corrige, 
il retouche, il recherche dans la glace l’ex- 
preflion de la douleur ; mais la glace ne lui 
rend plus qu’une douleur étudiée , qu’il 
peint froide comme il la voit. N’eût - il pas 
mieux réuffi à la rendre , s’il l’eût copiée 
d’après un autre , ou fi l’imagination & la 
mémoire lui en avoir rappellé les traits? 

C’eft ainfi qu’Ovide a manqué la natu- 
re , en voulant l’imiter d’après lui -même. 

Mais , dira- 1- on, Properce & Tibulle 
ont fi bien exprimé leur fituation préfente, 
même dans la douleur ! Oui , fans doute, 

6 c’eA le propre du fentiment qui les inf- 
piroit, de redoubler par l’attention qu’on 
donne à le peindre. L’imagination eft le 
fiège de l’Amour ; c’eft - là que fes feux s’al- 
lument , s’entretiennent , & s’irritent ; & 
c’eft -là que les Poètes élégiaques en ont 
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puifé les couleurs. Il n’eft donc pas éton- 
nant qu’ils foient plus tendres, à proportion 
qu’ils s’échauffent davantage l’imagination 
fur l’objet de leur tendreffe , & plus fenfi- 
bles à fon infidélité ou à fa perte , à mefure 
qu’ils s’en exagèrent le prix. Si Ovide avoit 
été amoureux de fa femme, la fixième Elé- 
gie du premier Livre des Trilles ne feroit 
pas compofée de froids éloges & de vaines 
comparaifoiis. La fiélion tient lieu aux 
Amans de la réalité; & les plus palïlonnés 
n’adorent fouvent que leur propre ouvrage, 
comme le Sculpteur de la fable. Il n’en ell 
pas ainfi d’un malheur réel , comme l’exil & 
l’infortune : le fentiment en eft fixe dans 
l’ame : c’eft une douleur que chaque inf- 
tant , que chaque objet reproduit , & dont 
l’imagination n’eft ni le liège ni la Iburce. 
Il faut donc fi l’on parle de foi-même , par- 
ler d’amour dans l’Elégie pathétique. 

On peut bien y faire gémir une mere , 
une fœur , un ami tendre ; mais fi l’on eft 
cet ami , cette mere, ou cette fœur , on ne 

L1 üi 
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fera point d’Élégie , ou l’on s’y peindra foî- 

blement. ■ , 

Je ne parle point des Elégies modernes. 
Les meilleures font connues fous d’autres 
titres , comme les Idyles de Madame Def- 
houllières aux moutons, aux fleurs, &c. 
modèles de l’Elégie dans le genre gracieux; 
les vers de M. de Voltaire fur la mort de 
Mademoifelle le Couvreur , modèle plus 
parfait encore de l’Elégie paflionnée, & 
auquelTibulle& Properce lui-même n’ont 
peut-être rien à oppofer. 

Lafontaine qui fe croyoit amoureux , a 
voulu faire des Elégies tendres ; elles font 
au - delTous de lui. Mais celle qu’il a faite 
furla'difgrace de fon protefteur , adrelTée 
aux Nymphes de Vaux, eft un chef-d’œu- 
vre de Poëfie , de lèntiment' , & d’élo- 
quence. M. Fouquet, dufohddefaprifon, 
înfpiroit à Lafontaine des vers fublimes , 
tandis qu’il n’infpiroit pas même la pitié à 
fes amis' : leçon bien frappante pour les 
Grands, & bitn glorieufe pour les Lettres î 
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Du refte , les plus beaux traits de cette 
^Elégie de Lafontaine fontaufli bien expri- 
més dans la première du troifième Livre 
desTriftes, & n’y font pas aulTi touchans. 
Pourquoi.^ parce qu’Ovide parle pour lui, 
& Lafontaine pour un autre. C’eft encore 
un des privilèges de l’amour de pouvoir 
être humble &fuppliant fans balTefle ; mais 
ce n’eft qu’à lui qu’il appartient de flatter la 
main qui le frappe. On peut être enfant 
aux genoux de Corine ; mais il faut être 
homme devant l’Empereur. 


CHAPITRE XX. 

Du Poème Didactique, 

C E Poème eft un tiflu de préceptes. 

Ilapourobjetles Sciences, les Arts, 
ou les mœurs : les Sciences , comme le 
Poème de Lucrèce fur la naturelles Arts , 
comme les Géorgiquesde Virgile, la Poéti- 
que d’Horace & celle de Boileau , le Poème 
de M. Watelet lur la Peinture, &c. les 
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mœurs , comme les Epîtres d’Horace, & 
les Difcours philofopliiques de M.de Vol- 
taire. 

, La facilité qu’on a de fe graver dans la 
mémoire des maximes enchaflees dans la 
mefure d’un vers , & de fe les rappeller 
aifément à l’aide de la rime ou de la caden- 
ce, fait l’avantage de ce Poëme : ajoûtez- 
y l’attrait que donne l’harmonie & le colo- 
ris à une étude qui quelquefois feroit péni- 
ble par elle -même. 

^ Il faut bien fe fouvenir que le Poëme 
didaftique n’eft un Poëme que par les 
détails. La Poëfie efl: l’art de peindre à 
l’elprit: ou elle peint les objets fenlibles, 
ou elle peint l’ame elle - même , ou elle 
peint les idées abftraites quelle revêt de 
forme & de couleur. Ce principe une fois 
établi, tout difcours qui peint vivement 

• mérite le nom de Poëme ; mais il n’eft 
Poëme qu’autant qu’il peint. Et comment 
peindre des préceptes , me direz - vous ? 
avec les couleurs naturelles de leur objet, 
s’il tombe fous les feus j & avec des cou- 
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leurs étrangères , mais analogues , fi leur 
objet n’eft pas fenfîble. Les Géorgiques 
d’un bout à l’autre font un modèle du pre- 
mier genre ; les Difcours de M. de V oltaire 
font un modèle du fécond. 

Il faut labourer au printems, (dit Virgile), 
& voici comment il l’exprime : 

Vert novo , gelidus canis cum montïbus humor 
Liquitur f & :^ephiro putris fe gleba rcfolvit ; 
l)eprejJo incipiat jam tum mihi taurus arairo 
Ingemere , & fulco attritus fpUndefeere vomer, 

T out homme peut être heureux , ( dit M. 
de Voltaire ) , & fon bonheur dépend de 
lui : voilà l’idée j voici l’image. 

Le bonheur eft le port où tendent les humains. 
Les écueils font fréquens , les vents font incer- 
* tains. * 

Le ciel, pour aborder cette rive étrangère. 
Accorde à tout mortel une barque légère. 

Ainfi que les dangers les fecoius font égaux. 
Qu’importe , quand l’orage a foulevé les flots , 
Que ta poupe foit peinte & que ton mât déploie 
Une voile de pourpre & des cables de foie? 
L’art du pilote efl: tout , fi’t, > 
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Tel eft le ftyle du Poëme didaëlique. Ce 
n’eft pas qu’il faille rejetter une expreffion 
fimple , lorfqu’elle eft jufte , lumineufe & 
fonore , & quelle enferme une penfée 
heureufe dans un vers qui plait à l’oreille : 
dans un Poëme tout n’eft pas Poëfîe ; mais 
alors c’ell: par la feule harmonie que le 
Poète fe diftingue ; & à la longue ce n’eft 
pas aflez de l’harmonie fans le coloris. 
Evitez donc un fujet aride & dont les dé- 
tails épineux ne font pas fufceptibles d’ima- 
ges. Plus le fujet abonde en defcriptions 
& en peintures animées , plus il eft riche 
& avantageux. Il eft rare que les mouve- 
mens de renthouftafme ôc de l’éloquence 
paflionnée y foient placés naturellement. 
La fiélion en eft prefque bannie, & fi on 
l’y admet ce n’eft qu’en épifode. Ce Poëme 
ne peut donc fe foutenir que par larichefte 
& la variété du fond. Il y a unfiijet fublime 
qu’on a manqué & qui attend un homme 
de génie. 

De tous les Poèmes didaéliques le moral 
eft celui qui peut le mieux fe palTer d’ornc- 
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mens , parce qull pféfente fans cefle le 
miroir à l’homme, que cette peinture eft 
vivante & variée par eflence ,& que l’hom- 
me fe plaît à s’y voirj foit en bien, avec fes 
vertus, fes talens, fa bonté naturelle ; foit 
en mal avec fes foiblelTes , lès vices & fes 
travers. 

Mais s’il eft permis auPoëme didaftique 
d’attaquer les vices & les ridicules de l’hu- 
manité, ce n’eft Jamais qu’en général. La 
fatyre perfonnelle eft odieufe & attente à 
la fociété. Nul homme n’eft par les loix 
Juge & Cenfeur de fes femblables. Si ce 
droit pouvoir être accordé à quelqu’un, ce 
feroit à l’homme vertueux & fage , fan^ 
fiel , fans préjugés , fans paffions j & ce font 
communément les plus injuftes , les plus 
paflionnés , les plus méchans des hommes 
qui fe chargent de cet emploi. 

Quant au Poète qui fans nommer , fans 
défigner perfonne , couronne la vertu d’une 
main & de l’autre lance des traits au vice , 
c’eft un Citoyen courageux dont les talens 
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honorent & fervent la Patrie. Il y a donc 
un genre de Satyre honnête & recomman- 
dable , comme il y en a un bas^& lâche, 
digne d’opprobre & de châtiment. 

La forme la plus fevorable au Poëme 
didaftique moral eft celle de l’Epître , par- 
ce qu’elle ell: en fcène, & que l’illufion qui 
fait croire au Poète qu’on l’écoute & qu’on 
s’entretient avec lui, donne à fon ftyle un 
ton plus naturel & un mouvement plus 
animé. On attache aujourd’hui à l’Epître 
l’idée de la réflexion & du travail , & on ne 
lui permet point les négligences de la Let- 
tre. Le ftyle de la Lettre eft libre , Ample, 
familier : l’Epître n’a point de ftyle déter- 
miné j elle prend le ton de fon fujet , & 
s’élève & s’abbaiffe fuivant le caraftèrc 
& la qualité des perfonnes. L’Epître de 
Boileau à fon Jardinier exigeoit le ftyle le 
plus naturel : ainfi ces vers y font déplacés, 
fuppofé même qu’ils ne fuffent pas mauvais 
par-tout. 

Sans cefle pourfuivant ces fugitives Fées , 

On voit fous les lauriers haleter les OrpHcef. 


Digiti2ed by Google 



Françoise. 529 
Boileau avoit oublié en les compofant 
qu’ Antoine devoit les entendre. 

L’Epître au Roi fur le paffage du Rhin 
exigeoit le ftyle le plus héroïque : ainfi 
l’image grotefque du fleuve eflûyant là ' 
barbe y choque la décence. Virgile a dit 
d’un genre de Poëfîe encore moins noble: 
Silv(Z Jint confule dignæ. 

Si dans un Ouvrage adrelTé à une per- 
fonne illuftre on doit annoblir les petites 
chofes , à plus forte raifon n’y doit -on pas 
avilir les grandes ; & c’efl: ce que fait à tout 
moment dans les Epîtres de Boileau le mé- 
lange de Cotin avec Louis le Grand j du 
Sucre & de la Candie avec la gloire de ce 
Héros. Un bon mot ell placé dans une • 
Epître familière ; dans une Epître férieufe 
& noble il efl: du plus mauvais goût. 

On m’a accufé de je ne fais quelle ani- 
mofité contre Boileau : perfonne ne l’a 
loué plus hautement que moi. J’exhorte en- 
core les jeunes Poètes à étudier fans ceflê 
dans fes Ecrits le choix des termes & des 
tours, la correéHon & la pureté du ftyle, 
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la façon de réunir dans les vers la précifîon 
& l’énergie. Son Art Poétique eft un chef 
d’oeuvre : autant de préceptes , autant de 
modèles. Son Lutrin eft unbadinage inelH- 
mable ; & lorfque je relis l’épifode de la 
mollelTe , je me reproche d’avoir refiifé à 
l’inventeur de cette allégorie ingénieufeles 
talens du Poète au plus haut degré j mais 
j’ai été de bonne foi & dans les éloges que 
je lui ai donnés & dans les reftriétions que 
j’y ai mifes. Je fuis bien loin de garantir 
ma façon de voir & de juger j toutefois je 
ne puis me forcer à louer dans les Satyres 
& les Epîtres de Boileau une étendue de 
lumières & une beauté de» deffein que je 
n’y vois pas. Ce que j’y vois, ce que j’y 
admire , c’eft une habileté extrême à manier 
la Langue & à donner un tour poétique à ce 
qui en eft le moins fufceptible. Ilfe piquoit 
fur-tout de rendre avec grâce & avecno- 
bleffe des idées communes qui n’avoient | 
point encore été rendues en Poéfie. Une 
des chofes par exemple qui le flattoit le 
plus, comme il l’avoue lui -même , étoit 


Digitize' 5y 



^ Françoise. 551 
d’avoir exprimé poétiquement fa perruque. 

Au contraire , la balTeffe & la bigarrure 
du ftyle défigurent la plupart des Epîtres 
de Rouffeau. Autant il s’efi: élevé au-def- 
fus de Boileau dans le genre de l’Ode, au- 
tant il s’eft mis au-deffous de lui dans le 
genre de l’Epître : on en va voir des exem- 
ples. Dans l’Epître philofophique & dans 
le Poème didaétique en général , la partie 
dominante doit être la juftelTe & la pro- 
fondeur du raifonnement. C’efl: un pré- 
jugé dangereux pour les Poètes & inju- 
rieux pour la Poèfie , de croire qu’elle 
n’exige ni une vérité* rigoureulè, ni une 
progreflion méthodique dans les idées. 
J’ai déjà fait voir ailleurs que les écarts 
même de l’enthoufiafme ne font que la 
marche régulière de la nature & de la rai- 
fon. 

' Il eft encore plus inconteftable que dans 
l’Epître philofophique on doit pouvoir 
preffer les idées fans y trouver le vuide , 
& les creufer fans arriver au faux. Que 
feroit-ce en effet qu’un ouvrage raifonné. 
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OÙ l’on ne feroit qu’effleurer l’apparence 
fuperficielle des chofes ^ Un fophifme re- 
vêtu d’une expreffion brillante n’ett qu’une 
figure bien peinte & mal deffinée. Pré- 
tendre que la Poëfie n’a pas befoin de 
l’exaftitude philofophique , c’eft donc 
vouloir que la peinture fe pafle de la cor- 
reftion du defîein. Or qu’on mette à l’é- 
preuve de l’application de ce principe & 
les Epîtres de Boileau, & celles de Rouf- 
feau , & celles de Pope lui-même. 

Boileau, dans fon Epître àM. Arnaud, 
attribue tous les maux de l’humanité à la 
honte du bien. La mauvaife honte, ou 
plûtôt la foibleffe en général , produit de 
grands maux : 

Tyran qui cede au crime & détruit les vertus. 

voilà le vrai. Mais quand on ajoûte pour 
le prouver, qu’Adam, par exemple, na 
été malheureux que pour ri avoir ofé foupçon- 
ner fa femme : voilà de la déclamation. Le 
defir de la louange & la crainte du blâme 
produifent tour - à- tour des hommes timi- 
■ , . des 
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des ou courageux dans le bien, foibles ou 
audacieux dans le mal. Les grands crimes 
& les grandes vertus émanent fouvent de 
la même fource : quand? & comment? & 
pourquoi ? C’eft-la ce qui feroit de la Phi- 
lofophie. 

Dans l’Épitre à M. de Seignelai , la plus 
eftimée de celles de Boileau, pour démar- 
quer la flatterie , le Poète la fuppofe ftu- 
pide & groflière , abfurde & choquante , 
au point de louer un Général d’armée fur 
fa défaite , & un Miniflre d’Etat fur fes ex- 
ploits militaires : eft-ce là préfenter le mi- 
roir aux flatteurs ? Il ajoute que rien n’eft 
beau que le vrai j mais confondant l’hom- 
me qui fe corrige avec l’homme qui fe dé- 
guife , il conclut qu’il faut fuivre la nature 
en toutes chofes. 

C’eft elle feule en tout qu’on admire & qu’on 
aime. 

Un efprit né chagrin plaît par Ibn chagrin même. 

Qu’auroit fait un Poète philofophe ? 
Qu auroit fait, par exemple, l’Auteur des 
difcours fur L’égalité des conditions , 6* fur 
Tome IL Mm - 
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la modération dans les dejîrs ? Il auroît pris 
le naturel inculte & brut , comme il l’eft 
toujours J il l’auroit comparé à l’arbre 
qu’il faut tailler , émonder , diriger, cul- 
tiver enfin , pour le rendre plus beau , 
plus fécond, plus utile. Il eût dit à l’hom- 
me : M Ne veuillez jamais paroîtrece que 
vous n’êtes pas j mais tâchez de deve- 
j# nir ce que vous voulez paroître. Quel 
» que Ibit votre caraftère, il eft voifind’un 
M certain nombre de bonnes & de mauvai- 
’» fes qualités; fi la nature a pû vous incli- 
>» ner aux mauvaHes , ce qui eft du-moins 
>» très-douteux, ne vous découragez point, 

M & oppofez à ce penchant la contention 
» de l’habitude. Socrate n’étoit pas né fage, | 
» & fon naturel en fe redreflànt, ne s’étoit 
»♦ pas ejlropié ». 

On n’a befoin que d’un peu de philofo- 
phie pour n’en trouver aucune dans les 
Epirres de RoulTeau. Dans celle à Clément 
Màrot, il avoir à développer & à prouver 
'cé principe des Stoïciens, que V erreur 
la fource de tous les vices, c’eft-à-dire qu’en 
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ticji méchant que par un intérà mal entendu» 
Que fait le Poète ? Il établit qu’un vaurien 
cil toujours un fot fous le mafque j & au 
lieu de citer au tribunal de la raifon un 
Ariftophane , un Catilina , un Narcifle , 
qu’il auroit eu bien de la peine à faire paf- 
fer pour d’honnêtes gens , ou pour des 
fots j il prend un fat mauvais plaifant, dont 
l’exemple ne conclut rien , & il dit de ce 
fet plus fot encore 

A fa vertu je n’ai plus grande foi 
Qu’à fon cfprit. Pourquoi cela? pourquoi? 
Qu’eft-cc qu’efprit ? Raifon affaifonnée. 

• •••••••• 

Qui dit efprit dit fel de la raifon. 

• • • • • • • 

De tous les deux fe forme efprit parfait ; 
De l’un fans l’autre un monftre contrefait. 
Or, quel vrai bien d’un monftre peut -il 
naître ? 

Sans la raifon puis-je vertu connoître ? 

Et fans le fel dont il faut l’apprêter , 
Puis-je vertu faire aux autres goûter ? 

Paflbns fur le ftyle } quelle Logique l 
La raifon fans fel fait un monjîre incapahU 

Mm ij 



*5 3*5 “Poeti'que 
de tout hien. Pourquoi f Parce quelle ejl fade 
nourriture , quelle n ajfaiforme pas la vertu\ 
& ne l’a fait pas goûter l D’où il conclut 
qu’un homme qui n’a que de la raifon , & 
qu’il appelle un fot , ne làuroit être ver- 
vertueux. Molière , le plus philofophe de 
tous les Poètes, a fait un honnête homme 
d’Orgon , quoiqu’il n’en ait fait qu’un fot , 
& n’a pas fait un fot de Tartufe, quoiqu’il 
en ait fait un méchaqj homme. - 

Pope , dans les Épitres qui compofent 
fon eflai fur l’homrne , a fait voir combien 
la Poëfie pouvoir s’élever fur les ailes’de la 
Philofophie. C’eft dommage que ce Poète 
n’ait pas eu autant de méthode que de pro- 
fondeur. Mais il avoir pris xin fyftème j il 
falloir le Ibutenir. Ce lyftème lui ofFroit 
des difficultés épouventables j il falloir ou 
les vaincre , ou les éviter : le dernier parti 
étoit le plus sûr & le plus commode:' auffi 
pour répondre aux plaintes de l’homme 
fur les malheurs de fon état , lui donne-t-il 
le plus fouVent des images pour des preu- 
ves, & des injures pour des raifons. 


' ‘ Oigltizocfr , v 



Françoise. 537 
; Il eft vrai qu’une diicuffion épineufe 
n’eft pas feite pour la Poëfie j mais il faut 
éviter les fujets qui l’exigent. Ce n’eft point 
à débrouiller le cahos de nos idées, c’eft à 
les rendre fenftbles , lumineufes , faciles à 
faifir & à rappeller, qu’eft deftiné le Poème 
didaftique : on ne doit donc y traiter que 
ce qui peut l’être légèrement , & comme 
dans un. entretien. Il en réfulte encore un 
• avantage , c’eft de fauver le ftyle didaéli- 
que de la jnonotonie où il eft enclin , de 
le rendre mobile & vivant , & de lui don- 
ner dans fa marche l’aîfance & la vivacité 
d’une converfation animée. Ce ne font pas 
les grands mouvemens de l’éloquence , 
mais des mouvemens doux & faciles qui 
fe fuccèdent l’un à l’autre. La mémoire y 
mêle des exemples ; la philofophie , des 
réflexions; le fentiment, des traits d’une 
chaleur tempérée ; l’efprit , des vûes fines 
& quelquefois hardies ; l’imagination, des 
tableaux ; & de tout cela réfulte. un entre- 
tien délicieux. Comment concevoir, me 
direz - vous , un entretien fans dialogue ? 

Mm iij 
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Et ne voyez- vous pas le Poète qui fe met 
à votre place , vous fait parler, croit vous 
entendre & comniuniquer avec vous? En 
lifant Montagne , vous caufez avec luij 
c’eft l’art du Poème didaâique. Quant au 
ftyle de ce Poème , > il eft donné par les 
idées : fublime dans les grandes chofes, 
humble dans les petites , eomique , tragi- 
que , épique tour-à-tour. Heureux le Poète 
à qui fon fujet donne lieu de changer de 
ton, par l’abondance & la variété des dé- 
tails qu’il lui préfente i 8c malheur à celui 
que fon fujet condamne au froid langage 
de la raifon. L’un nous fait parcourir un 
payfage enrichi de tous les accidens de la 
nature: l’autre, une plaine vafte dont la 
monotonie brigue les yeux du voyageur. 
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CHAPITRE XXL 

Dts P oëjîes fugitives, ' 

i 

^ O U S ce titre , je comprens l’Epitre 
v3 familière , le Conte , l’Épigramme , 
le Madrigal, le Sonnet , la Chanfon , &c. 
Ce qui caraélérife l’Épitre fiimilière, c’efl 
l’air de négligence & de liberté j ce qui en 
fait l’agrément , c’eft une plaifanterie dou-, 
ce , une gayeté naïve , un badinage leger,^ 
dans les fujets même les plus férieux. Ce 
ton ne fe prend que dans le monde, & dans 
un monde choifi. Chaulieu & tous les Poè- 
tes du Temple ont réufli dans ce flyle î c’é; 
toit le langage de leur fociété. M. de Vol- 
taire pafla du College à cette école du bon 
goût , de la politefle & de l’enjouement. 
Difciple de Chaulieu , qui l’étoit de Cha- 
pelle, il eut la facilité, le naturel , les grâ- 
ces de l’un & de l’autre j mais il y ajouta 
le coloris d’une imagination plus brillante, 
& un fond de Philofoplûe que ces Poètes 

Mm iii) 
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légers n’avoient pas au même degré. Ad- 
mis au commerce des Grands & des Rois, 
il leur a écrit avec cette liberté noble & 
décente , qui honore les Lettres & les re- 
met à leur place. Sa familiarité même ell 
digne, & fon refpeft n’a rien de bas. Voyez 
dans fon Épitre à M. le Maréchal de Vil- 
lars , de quel ton il badine fur les raifons 
qu’il a de plus que ce Héros de prendre 
foin de fa vie. Voyez avec quelle légèreté 
il a loué tant de fois M. le Maréchal de 
Richelieu. 

Alcibiade , qu’à la cour 
Nous vîmes briller tour-à-tOur 
Par fes grâces, par fon courage; 

Gai , généreux , tendre , volage , 

Et féduifant comme l’amour 
Dont il eft la brillante image. 

L’amour ou le tems l’a dé^t 
Du beau vice d’être infidèle : 

Il prétend d’un amant parfait 
Être devenu le modèle. 

J’ignore quel objet charmant 
A produit.ce.grand changement j 
Et fait fa conquête nouvelle i 
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■ - . Mais qui que vous foyez , la belle , 

Je vous en fais mon compliment. 

• L’Épitalame de fon Héros , & l’Épitre 
connue fous le titre de Kous & Tu, font 
des chefs-d’œuvre de bonne plaifanterie. 
Mais, à mon gré, rien n’égale en légèreté 
rÉpitre du même Poëte , écrite du camp 
de Philisbourg. Jamais le Militaire Fran- 
çois n’a été mieux peint ni mieux loué. . 

Je vols briller au milieu d’eux 
Ce fantôme appelle la gloire , j 
A l’œil fuperbe , au front poudreux , 
Portant au co*i cravate noire , 

Ayant fa trompette à la main. 
Sonnant la charge & la viftoire , 

/ Et chantant quelques airs à boire 

Dont ils repètent le refreiri. 

O nation brillante & vaine ! 

- Illullres fous ! peuple charmant ! &e. 

L’art d’écrire ainfi ne s’enfeigne point , 
& peu de perfonnes l’imitent. Nous avons 
cependant des morceaux excellens dans 
ce genre ; nous en avons de M. de Saint- 
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Lambert , de M* Bernard , & de quelques 
autres. Je ne dois pas oublier une Épitre de 
M. Piron , dont Horace auroit été jaloux. 
Elle commence par ces vers : 

O bel objet defiré 

Du plus amoureux des hommes ! 

Le ftyle naïf, léger, fimple , facile , pré- 
cis , & toutefois femé de petits tableaux, 
de réflexions & de faillies ; ce flyle , dis-: 
je , eft celui du Conte : mais le caraftère 
du fujet le décide encore mieux , ou pour 
le ton ingénu & touchant , ou pour le ton 
leger & badin. C’eft*au Poète à bien fa- 
voir quel eft l’effet qu’il fe propofe. 

Du refte , le Conte eft un petit Poème 
épique j & proportion gardée , les règles 
en font les mêmes , foit pour la Fable , foit 
pour les Mœurs. 

L’Epigramme n’eft quelquefois elle- 
même qu’un petit Conte terminé par un 
bon mot, ou par une folution imprévûe & 
plaifante. Quelquefois auflî c’eft l’expref- 
fion d’une penfëe dont la finefle & le fèl 
fe fait fentir à la fin. 
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Ce monde-ci n’eft qu’une œuyre comique Rouffcaw. 
Où chacun fait des rôles difl^rens. 

Là , fur la fcèae en habit dramatique 
Brillent Prélats, Miniftres, Conquérans. 

Pour nous, vil peuple, affis aux derniers 
rangs , 

Troupe futile & des grands rebutée, 

Par nous d’en bas la pièce cft écoutée ; 

Mais nous payons , utiles fpeâateurs , 

Et quand la farce eft mal repréfentée , 

Pour notre argent nous fifflons les aâeurs. 

La fineffe caraftérife l’Épigramme , & 
la diftingue du Madrigal , dont la délica- 
tefle fait l’eflence. En voici deux de Marot 
pleins de grâce & de naïveté. 

Un doux nen/ry avec un doux fourlre 
Eft tant honnête ! Il le vous faut apprendre. 

Quant eft d’oui , fi veniez à le dire , 

D’avoir trop dit je voudrois vous reprendre* 

• Non que je fois ennuyé d’entreprendre 
D’avoir le prix dont le defir me poingt , 

^ Mais j e voudrois qu’en me le laiflant prendre 
Vous me difliez : Non, tu ne l’auras point. 

'• Le fécond eft plus approchant de l’Épi- 
^amme : U eft à-la-fois délicat & fin. ^ 
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Amour trouva celle qui m’eft amère. 

( Et j’y étois : j’eti fais bien mieux le conte. ) 
Bon jour, dit-U, bon jour , Vénus ma mcre; 
Puis tout-à-coup il voit qu’il fe mécompte , 
Dont la couleur au vifege lui monte, 

D’avoir failli honteux , Dieu fait combien. 

Non , non , Amour (ce dis-je ) n’ayez honte ; 
Plus clairvoyans que vous s’y trompent bien. 

Celui-ci eft d’un Poète moderne ; mais 
il ne le cède aux précédens ni en délica- 
tèlTe , ni en naïveté. 

Panard. çç matin fait préfent à Lifette 

D’un beau ruban pour mettre à fa houlette j 
J’irai tantôt lui donner ces fleurs-ci. 

Elle a déjà mon hautbois , ma mufette. 

Et penfez bien qu’elle a mon cœur aufli. 

Oh! qu’à l’Amour je dirois grand-merci. 

Si de ces dons la belle fatisfaite 

Difoit un jour : J’eftime mieux ceci 

Que des tréfors , voir même une couronne , ■ 

Eût-on mêlé des diamans parmi ; 

Car tous ces biens , c’eft le fort qui les donne, 
Et ce que j’ai vient de mon bon ami. 

On fent que les limites de l’Épigramme 
& du Madrigal font. difficile? à niatque^; 
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auffi voyons -nous de jolis Madrigaux mis 
au nombre des Épigrammes. On les con- 
fondoit chez les Anciens. (Voyez ÏAnto- 
logie.') Quædam funt mollia (dit ScaUger, 
en parlant des Épigrammes ) tenera , laxa, 
affcüus in fe amatorios cominentia : c’eft le 
genre de Catulle. Alia vivida , végéta , 
acria : c’eft le genre de Martial. « L’Èpi- 
» gramme (dit le même) loue & blâme 
» tour-à-tour J elle eft galante ou maligne ; 

» elle prend tous les tons , l’humble , le fu- ' 
» blime & le tempéré : quelquefois elle eft 
>» noble & digne dans fa piquante viva- 
>» cité ». Ut Jit venuflas cum gravitate , & 
acumen cum dignitate. 

Ces petits Poëmes n’ont quelquefois 
qu’un dilHque; ils vont quelquefois jufqu’à 
douze vers , rarement au-delà. 

Le Sonnet, qui nous eft venu d’Italie, 
neft autre chofe qu’une Épigramme, ou 
qu’un Madrigal affujetti à une forme pref- 
crite. Il eft compofé de quatorze vers. 
Apollon ( dit Boileau) en inventant le Son- 
net , pour mettre les rimeurs à la gêne , 
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Voulut qu*en deux quatrains de mefureparellie 
La rime avec deux fons frappât huit fois 
l’oreille , 

Et qu’enfuite lix vers artiftcment rangés, 
FulTent en deux tercets par le fens partagés# 
Sur-tout de ce Poëme il bannit la licence, 
Lui-même en mefura le nombre & la cadence, 
Défendit qu’un vers foible y piit jamais entrer, 
Et qu’un mot déjà mis osât s’y remontrer. 

Selon des règles fi févères , il n’efi pas 
étonnant qu’il y ait fi peu de Sonnets fans 
‘ défaut. On a cité fbuvent pour modèles 
ceux de Job & d’uranie , qui dans leur 
tems ont fait tant de bruit. Mais en voici 
un que je préfère, quoiqu’il ne foit pas 
régulier. Il eft de Mainard, & il s’adrefle 
à un homme en place. 

Par vos humeurs le monde eft gouverné, 

Vos volontés font le calme & l’orage , 

Et vous riez de me voir confiné 
Loin de la cour dans mon petit village. 
Cléomédon , mes defirs font contens : 

Je trouve beau le defert que j’habite. 

Et connois bien qu’il faut céder au tema / 
Fuir l’éclat & devenir hermite. 
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Je fuis heureux de vivre fans emploi. 

De me cacher, de vivre tout à moi , 

D’avoir dompté la crainte &l’efpérance; 

Et fi le ciel qui me traite fi bien 
Avoit pitié de vous & de la France, 

Votre bonheur feroit égal au mien. 

Llnfcription eft l’énoncé clair & précis 
de ce qu’on veut apprendre aux paflans 
fur un fait , fur une chofe, ou fur une per- 
fonne. Elle ell deftinée à un monument, 
à un édifice, à une ftatue, &c. Elle doit- 
être telle qu’on la life d’un coup d’oeil & 
& qu’on la retienne aifément. Pour un 
monument, il n’y en a pas de plus par- 
faite que celle qui fut gravée en 1720, 
fur une Pyramide élevée dans le village 
d’Arci, qui venoit d’être réduit en cen- 
dres, & que M. Graffin, Seigneur du lieu, 
fit rebâtir ; elle eft de M. Piron. 

La flamme avoit détruit ces lieux; 
Grafiln les rétablit par fa munificence. 

Que ce marbre à jamais ferve à tracer aux yeux 
Le malheur, le bienfait ôc la reconnoifiance. 

Pour un édifice public , la plus belle que 
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je connoifle eft celle de l’Arfenal de Paris. 

Ætna htzc Hcnrico vulcania ttla mïnijiraty 
Tela giganieos dtbcllatura furores. 

Pour une ftame, rien n’eft plus heureux ‘ 
que les deux vers que M. de Voltaire écri" 
vit au bas de celle de l’Amour. 

Qui que tu fois , voici ton maître ; 

Il l’eft, le fut , ou le doit être. ' ' 

L’Épitaphe eft une infeription que Ton 
grave fur un tombeau. C’eft le plus fouvent> 
réloge du mort, quelquefois c’en eft. la- 
fatyre , & alors elle eft odieule. Les plus ^ 
belles contiennent une réflexion i morale ^ 
relative à celui qui n’eft plus. 

‘ Ifaacum Newton ‘ 

Quem immortalem ; ' 

Tejiantur Tempus , Naturat CcUum^ 

. MortaUm hoc Marmor • • 

Fautur, 

L’Épitaphe eft cenfée exprimer queL 
quefois les dernières paroles d’un mourant, 
comme celle-ci d’une jeune femme enle- 
vée à la fleur de fon âge. 

Immatura 
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Immatura ptri ; ftd tu fdicior annos 
Vive tuas , conjiix optime , vive meos. 

Quelques Auteurs ont fait eux -mêmes 
leur Épitaphe. Celle de Lafontaine, mo-. 

dèle de naïveté, efl: connue de tout le 

« 

monde. Il feroit à fouhaitcr que chacun fit 
la fienne de bonne heure, qu’il la fit la 
plus flatteufe qu’il efl: polTible, & qu’il em- 
ployât toute fa vie à la mériter. 

Le caraftcre de ce Poème efl: l’air de 
candeur & de fimplicité. Quand le fenti- 
ment s’y mêle , il y ajoute une grâce de 
plus. Si le fujet en jefl élevé , le fly le doit 
l’être de même ; & alors il règne dans l’Épi- 
taphe une piété majeflueufe & fombre. 

LaChanfon efl un badinage où les Fran- 
çois ont excellé. Elle n’a point de carac- 
tère fixe, mais elle prend tour-à-tour celui 
de l’Epigrame, du Madrigal, de l'Elégie, 
de la Paflorale, de l’Ode même. 

• H y a des Chanfons perfonnellement laty- 
riquesdont jene parlerai point. Il y en a qui 
cenfurent les mœurs fans attaquer les per- 
fonnes^ c’efl ce qu’on appelle Vaudeville. 

Tome IL Nn 
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Aimable libertin qui conduit par le chaqt, 
Pafle de bouche en bouche & s’accrQÎ^ ey mar- 
chant. • , , I 

'' . v-iL î n-.i 

On en voit des exemples fans nombre 
dans le Recueil des (Euvres de M.Panard. 
Une extrême facilité dans le ftyleyla'gêne 
des rimes redoublées & des' petits vers, 
déguifée fous l’air d’une rencontre heu- 
reufe-, une morale populaüe gfl’qifpnnée 
d’un fel agréable,, feuvent^ la naïveté de 
Lafontaine xaraélérilènt ce ~Poëte ; j’en 
vais rappeller quelques traits.- " 

:;jori \:i', iur.rr.-t, ï 

Dans ma jeunêlBi' ollriit 
' Les papas y les mamans , 

Sévères ,!vigilans,“ 

"En dépit dés amansy '“'i- 
De leurs tendrons charmanà 
Confervoient là fageffe.^'' * 
Aujourd’hui ce n’ell plils-' Cela; 
L’amant ell habile,'"-''”-* ■ 

La fille docile, i- ’'"' '1 'uro":'. 

La mere facile '■ 1 ' • ' 


Le perç imWçile,- 
Et I honneur va ,, ; 

Cahincahà.- -'i -’'-' a yJ 
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Les regrets aVec la vielllefle. 

Lès erreurs avec la jeunefle, 

La folie avec les amours, i 
; ■«‘ •ff'C’eft'ce que l’oii volt' tous' les ioiirs. 
„oin/iL enjouement avec les affaires , 
on')j;Les grâces avec l'e fav'dir : y , 

^e-pI^fir aVec le devoir, i ^ 


^d-'ïf'Sans clépehfer c’efti eii vâm qu’on efpèrc 


'.J fî 'J De s’avancer au pays dé Cythèf e. 

;tt> 1 i oj Mari jalouxyLi ‘r*-; ■■.c:o. ■' 

Femmq en ,çftvif:<>yiX,. ' . 

, Ferment fur nous 

Grille &vqrrQUX,i ::r ?.isv. 

Le chien nqus pourfuit comme loups : 

' Le tems n’y peut rien faire. 

Mais fl Plimis entre dans le myûère , 
Grille & reflbrt . 

S’ouvrent d’abord; ’ . 


• t - Le mari fort 


A-' i • 


Le chien s’endort , * . ' • 

Femme & foubrette font d’accord : 
Un jour finit l’af&ire. . t ' 


On eft quelquefoîs^étoifné^.de l’aifance 
avec laquelle ce Poete pface des vers mo 

Ggn 
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nofyllabiques : il femble s’être fait à plaifir 
des difficultés pour les vaincre. _ ' 

• ^ -■ U-, 

Mettez-vous bien cela i 

là, cr.'-' ■ii:A -éi-iO 
Jeunes fillettes i'. ‘iinc'i in'>r.:iT.o^ 
Songez que tout amant) y ji 

ment, r,j;> jriiuijp Bi iZ 
Dans fes fleurettes. 

; - rijl 

Et l’on voit des Comnfis , ,,'v. o , ,j 
mis 

Comme des Princes 
Qui jadis font venus i; ; - . T 
, - nuds , . » * 

De leurs provinces. 

J’ai dit un mot des Chanfons bachiques. 
L’air de culte & d’enthoulîafme avec le- 
quel on y célèbre le vin & les buveurs, 
fiât le plaifant de ces Chanfons: c’eft dom- 
mage qu’il n’y ait pas toûjours autant de 
goût que de verve. Grégoire , leSylène des 
François, eft communément le héros qu’on 
y chante. Le plus fouvent l’amour y con- 
trafte avec le' vin, comme dans celle-ci; 
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Parbleu , coufm , je fuis en grand fond , 
Catin me dit que j’aime tant à boire , ' 
Qu’elle a bien de la peine à croire 
Que je puiffe l’aimer aulîi ; 

Qu’il faut choifir du vin ou d’elle. 
Comment fortir d’un fi grand embarras ? 
Déjà le vin , je ne le quitte ^as. 

Et la quitter ! elle eft , ma foi , trop belle. 

L’exemple fuivant eft d’un ton plus no- 
ble & d’un ftyle plus animé. 

Venge-moi d’une ingrate maîtrefle; 

Dieu du vin , j’implore ton ivreffe: 

Un amant fe fauve entre tes bras, 

Hâte-toi ; j’aime encor ; le tems prelTe. 

C’en eft fait fi je vois fes appas. 

--•- Que d’,attl-aijts ! Dieux! qu’elle étoit belle ! 

•' ‘ Vole, Amour', vole après elle, 

■’ -i Et ramène avec toi l’infidèlle.' 

Nous avons des Chaulons naïves : M. de 
Montcrif en a fait dans le goût du bon 
vieux tems : quelques couplets vont donner 
l’idée de l’art avec lequel il en a imité le 
langage. 

■* O O ^ , -t r- - ^ r 
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Elle m’aima , cette belle Afpafie,' 

Et bien en oK>i trouva tendre retour. . 
Elle m’airtia , ceflitfa fiuitailie,!' tï ) 
Mais celle-là ne Im dura quHm jourv’^T 


Le jour d’après cette belle Afpalic 
Entend I^iÿtil chanter J’hymnet ,d’A»K!Sr; 
Elle l’aima, ce flit fa/^taifie f.,, 

Et celle-là ne hii dura qu’un Jo^r. ;J /, 


• Toujours aimant cette belle Afpafie, 

A pris , (Jiiirte nos berger^ tour-à-tolir. ^ 
- 'Ils font fâchés; moi jè la’rèmèrcie/ 

Lasi' elle fait.-paffér ùii fi beau' joiiM 

'Ceft fuKtôut’au' genre' paftofaï^ilîl* 
naïveté eft effentielléVla'délicatçfîe enfmt 
. le charmé^ la fedèur en é’ft l’écu^V La 

^ ; . . t!, -nrr 


Clîanfon que'je vais citer éfl la- 
ple & piquante -'elle éft dè D'ufréni.' 


Phills plus avare que tendre , 
- Ne gagnant rien à refufer, 

Un jour exigea de^Sibvandre 
Trente movitons pour un balfer. 


Le lendemain nouvelle affaire ; 
Pour le berger le troc fut bon , 

Car il obtint de la bergère 
Trente baifers pour un mouton. 


*• Okjrbi^ud uy C’- :Oî^le 
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Le lendemain Phiüs plus tendre,' 
Tremblant de fe voir reflifer, - 
Fut trop heureufc de lui rendre 
Trente moutons pour Un baifer. 


Le lendemain PKlis peu fage, 
'■‘Aoroir donnc'moutons & chien 
Pour un baifer qiie le volage 
A Lifette donna pour rien. 


Eh parcourant ce§ divers genres de Poë- 
fie, on voit que je, 'donne plus d’exemples 
que de préceptes.. En effet, comment dé- 
finir les, grâces ?,^,cpnïrnent,prefcrire ]art 
d’être fin, naïf, délicat? C’eft du côté du 
talent un don de la Nature, & du côté du 
goût lé réfultat d’une infinité de percep- 
tions, auquel les règles ^nç fuppléront ja- 
mais. ^ ' ' 
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J ’Ai Iù , par ordre de Monfeigneur le Chance- 
lier , un maniifcrit qui a pour titre , Poétique 
Françoife ; & je n’ai rien trouvé dans cet excel- 
lent Ouv^rage qui ne doive en favorifer l’im- 
prclTion. Fait A Paris cç.i 7 Février 1763. 

Bret. 


PRIVILEGE DU RO E 

L OUIS, par la grâce de Dieu, Roi de 
France & de Navarre, à nos amés & féaux 
Confeillers , les gens tenant nos Cours de Parle- 
ment , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel, Grand-Confeil, Prévôt de Paris, Baillifs, 
Sénéchaux, leurs Lieutenuns civils , & autres nos 
Officiers qu’il ap;3(irtiendra. Salut: Notre amé 
le fleur de Marmontel, Nous a fait expofer 
qu’il deftrerolt faire imprimer & donner au 
public un' Ouvrage qui a pour titre, Poétique 
Françoife , s’il Nous plaifoit fui accorder nos 
Lettres de privilège pour ce néceffaires .* A ces 
caufes , voulant favorablement traiter l’Expo- 
fant. Nous lui avons permis & permettons par 
ces Préfentes , de faire imprimer fondit Ouvrage 
autant de fois que bon lui femblera ; & de le 
faire vendre 8c débiter par tout notre Royaume 
pendant le tems de dix années confécutivos, à, 
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compter du jour de la date des Préfentes ; fàl- 
fons défenfe à tous Imprimeurs , Libraires , & 
autres perfonnes , de quelque qualité & condi- 
tion qu’elles folent, d’en introduire d’impref- 
fion étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
fancc ; comme avilïï d’imprimer ou faire Imprl- » 
mer, vendre, faire vendre, débiter ni contre- 
faire ledit Ouvrage , ni d’en faire aiicun extrait 
ious quelque prétexte que ce puHTe être , fans 
la pcrmlliion expreffe ^ par écrit dudit fleur 
Expofant , ou de ceux qui auront droit de lui , 
à peine de confifeation des exemplaires contre- 
fciits , de trois mille livres d’amende contre cha- 
cun des contre venans , dont un tiers à Nous , un 
tiers à l’Hgtel - Dieu de Paris , & l’autre tiers 
audit Sr. Expofimt ou à celui qui aura droit de 
lui; Sc de tous dépens, dommages & intérêts; 

A la charge que ces Préfentes feront enregiftfées 
tout au long fur le Reglftre de la Communauté 
des Imprimeurs & Libraires de Paris, dans trois 
mois de la date d’icelles ; que l’imprefïion dudit 
Ouvrage fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs, en bon papier & t>eaux carafleres, 
conformément à la feuille imprimée , attachée 
pour modèle fous le contre -feel des Préfentes ; 
que l’Impétrant fe conformera en tout aux 
Rcglemçns de la Librairerie, & notamment à 
celui du lo Avril 17x5 ; qu’avant de l’expofer 
en verte, le manuferit qui aura fervi de copie 
à l’i nprcfîion dudit Ouvrage, fera remis dans 
, le mêii'.e état où l’approbation y aura été don- 
née , ès mains de notre très-cher & féal Cheva- 
lier, Chancelier de France, le fieur La,-» 
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MOIGNON ; & qu’il en fera enfuite remis deux 
exemplaires dans notre Bibliothèque publique , 
• un dans celle.de nctre château du Louvre , un 
dans celle dudit fieim de Lamoignon , & un dans 
celle de notre très - cher & féal Chevalier , 
. Garde des Sceaux de France , le fieur Feydeau 
DE Brou ; le tout à peine de nullité des Pré- 
. fentes : du contenu defquelles vous mandons 
&c enjoignons de faire jouir ledit fieur Éxpo- 
fant & fes ayans caufe , pleinement & pailible- 
ment, fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement; voulons que la copie 
des Préfentes , qui fera imprimée tout au long 
amcopimencement ou à la fin dudit Ouvrage , 
foit tenue pour dûemcnt fignifiée; & qu’aux 
copies collationnées par l’un de nos amés & 
féaux Confeillers - Secrétaires , foi foit ajoutée 
comme à l’original : Commandons au premier 
notre Huiflier ou Sergent fur ce requis , de faire 
pour l’exécution d’icelles tous a£les requis & 
nécelfaires, fans demander autre permilfion, & 
nonobftant clameur de haro, charte Normande, 
& lettres à ce contraires : Car tel eft notre plai- 
fir. Donné à Paris , le neuvième jour du mois 
de Mars , l’an de grâce mil fept cent foixante- 
trois , & de notre règne le quarante-huitième. 
Par le Roi en fon Confeil , L E B e G u E. 

Rcgljîré fur U Rcglftre XV. de la Chambre 
Royale ■& Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris ^ n°. ^66 ^ fol. , conformément au 

reglement de tyi^ , qui fait déftnfts , article pre- 
mier y à toutes perfonnes de quelque qualité & con- 



'dliion qu'elles foîent ^ autres que les Libraires & 
Imprimeurs y de vendre, débiter, faire ‘afficher 
aucuns livres pour les vendr%en leurs noms , foie 
qu'ils s'en difent les Auteurs ou autrement; à 
la charge de fournir à la fufdite Chambre neuf 
exemplaires , prefcrits par l'article io8 du même 
réglement, A Paris ce 14 Mars . 

Le Breton, Syndic, 



s 


De rimprimerie de le Breton, Premier 
Imprimeur Ordinaire du Roi, 1763. 
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ERRATA 

Du fécond Volume. 

Fïge. Ligne. 

74 , 15, réfuter , life^ réfiiter. 

100, lO , afperlo,\iù afperjî. 

113, 16, retrancheTi^s. 

138 , 7 , après coquat y ajoutez txta', 

139, 14, diy lif. di. 

143, 6, quelques perfonnages illuftres J 

• quelque perfonnage illullre. 

170 , 10 , ‘cour , lif. cours. 

Z 16, 1, retracer, lif. tracer. 

13 , le, /// la. 

izi, 18, auteursN, ///? adeurs. 

158, 6 , aprh agrément unt virgule au - lieu 

du point. 

z8o, IZ, vtlaty\\{.velet, 

1 6 , pantomine , lif. pantomime. 

19, étoit, if. étoient. t 
185, î8, {chn&yif fcènes. 

331, 6 , aprh lt fécond de , une apojlropht 

au-litu d'une virgule. 

389, ZI, celle , /if celles. 

449 , 3 , la Fare , lif. la Farre. 

471, I, premir, /i]f premier. 

5Z4, 9, donne , /^. donnent. 

530, 4, ineftimable , /if. inimitable.'' ' 
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